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PÏÏ1TS ET CBANBS SOMMES
®u PALAIS.

On dirait d'un diable qui sort d'une boîte.
Les cheveux très abondants et assez en dé-
sordre, de gros yeux qu'abritent des lu-
nettes ; une barbe qui couvre toute la figu-
re ne laissant émerger qu'un nez proémi-
nent et des pommettes saillantes. On croi-
rait qu'il est terrible., à ne voir que sa fi-
gure, c'est une erreur. Il n'est pas terrible
du tout.

Son nom ne dépasse pas une certaine
* sphère, sphère très étroite. Je ne sais s'il a
cherché la popularité, mais il est évident
qu'il ne l'a point rencontrée.

M* Tavernier est presque lyonnais, il est
né à Caluire, il y a trente-quatre ans. Il est
d'une belle famille. La propriété où il vint
au monde avait pour fermier le père de M.
Tony Loup. Du reste c'est là où naquit éga-
lement l'ancien rédacteur du Vêtit Lyon-
nais.

Il it ses études au lycée de Lyon et Son
droit à Paris. Il est inscrit au barreau de-
puis 1S69.

Et c'est tout. Il n'y a là rien de bien re-
marquable, L'histoire oubliera peut-être le
nom de M* Tavernier. Ses collègues ne se
rappellent point ses procès retentissants.
Ses collègues ont si mauvaise mémoire.
Maintenant M - Tavernier n'en a peut-être
jamais plaidé. Cependant il fut l'avocat choi-
si dans l'affaire Croisade. Nos lecteurs s'en
souviennent. Nous avions parlé d'une courti-
sane, une jeune fille honnête, a pris la chose
pour elle. Comparution devant les tribu-
naux.

On demandait une somme fabuleuse : .
20,000 fr. Grâce au talent du défenseur de
cette demoiselle. M" Tavernier; nous ne
fûmes condamnés qu'à 2,500 fr. de dom-
mages-intérêts. Mais il faut dire que M0

Tavernier avait été superbe. Il se sentait
encouragé. Il, y avait des notabilités dans
la salle des audiences : Un monsieur dont
l'esprit est presque aussi gros que le ven-
tre ; le rédacteur en chef d'une petite
feuille qui nous voulait mal, le rédacteur
en chef d'une grande feuille qui nous vou-
lait pis ; Ils étaient là, souriants, encoura-
geant du geste le bouillant défenseur d'une
sainte cause. Mc Tavernier atteignit las
hauteurs du sublime. M° Cuisson était at-
terré. Il avait trouvé dans son adversaire
quelque chose d'un corbeau, maintenant
il le voyait un aigle. M» Tavernier à l'ar-
gumentation serrée ; le grand dommage
est qu'il ne connaisse point le Code , mais
on le dit très fort en économie politique,
ce qui a'est peut être pas suffisant pour un
avocat. Il a le geste sobre ; il s'accoude
familièrement sur le rebord de son bureau
et cause de la petite affaire qui l'occupe.
Son style n'est point banal, il a le secret
d'être grand, môme dans la simplicité ; ses
images sont toujours très heureusement
choisies. Et comme ce n'est point très fin.
Tout le monde peut les comprendre ; talent
inappréciable. 11 sait que la foule l'écoute,
la foule est illétrée, il parle une langue fui
n'est point celle du savant : Il y a de ces
avocats qui cherchent le mot propre, qui
cisellent leurs phrases comme autant de
hijoux. M* Tavernier ne se met point ce
martel en tète : Il songe que si ses plaidoie-
ries manquent de richesse, il a de la for-
tune, lui. On parlo des millionBaires de
l'esprit. M* Tavernier n'est que million-
naire.

Il s'est très richement «marié ; c'est la
plus belle cause qu'il ait gagné de sa vie.
Il le méritait. Me Tavernier dans la vie
privée est ua homme très sympathique. Il i
est doux, il est affable. Ses collègues le re- J
cherchent. Et si l'on ne dit pas c'est un \
grand homme, on dit c'est un homme de
bien : un éloge qui en vaut un autre.

Sa famille est avantageusement connue.
M0 Tavernier était un docteur très estimé, t
Il fut longtemps docteur au rapport. Son I
frère fut le candidat centre gauche aux c
élections législatives de juillet 1871, avec c
le colonel Deafert-Roehereau , il se portait s
contre M. Millaud et Ordinaire. Il n'est I
toujours qu'ingénieur des ponts et chaus- \
séea. i

Traeer le portrait de M» Tavernier est 1
une tâche ingrate, et raconter ses brillan- t
tes passes d'armes est d'autant plus difficile f
qu'il n'en a pas à son actif. La fortune tient 1
lieu de beaucoup de cheses . On n'est pas s
forcé d'être Démosthène quand on est Cré- <
sus. Il est déjà fort beau que M" Tavernier
ait nne^ppinioa politique. M* Tavernier est j
républicain, un républicain raisonnable, ou <
se disant tel. Il appartient à cette fraction c
du corps politique ''dont John Lemoine, que
l'Académie a enïSûumé, est le type le plus i
accompli. C'est le groupe centre gauche . i
Une nuance indécise , qui n'est ni blanche, 1
ni rouge, ni verte. Des hommes ont des !
convictions tout entières, d'autres n'en ont :

3 que la moitié. M" Tavernier a la moitié »
d'une conviction. Le gouvernement qu'il '

. appelle sera mi-partie, comme les gendar- 1
S mes de Louis XL Peut-être que Me Taver- ]

nier serait intransigeant s'il n'était pas si <
i riche. Ce diable d'argent est un despote, t
ï On a beau désirer la grandeur du pays ; il e

y a un baromètre inquiétant : c'est le cours s
de la Bourse. Il y a des gens qui règlent c
leurs opinions là-dessus. Me Tavernier est g
a l'abri de cette critique. Ii est modéré, il t
veut une République qui n'aille ni avant, e
car c'est la démagogie, ni en arrière, car 1;

• c'est la monarchie. Ne pas avancer ni ne
' pas. reculer. Cette politique des centres est

fine. Nous comprenons bien que M" Taver-
nier la conseille. Rester en place, c'est une t;
façon d'éviter les déraillements. fi

Il est l'un des principaux actionnaires de,
la Société du Gaz de Lyon. Ceci est une dé-' t<

1 cla ration de foi progressiste. Elle est P
adroite. M0 Tavernier ne pouvant faire la ai
lumière par ses discours, il veut la faire
par ses écus. Il y trouve son compte j'ima-
gine. 11 revendique une part de l'éblouis-
sante clarté de la •ville de Lyon. Une re- «
marque pourtant. M9 Tavernier doit avoir S1

du goût puisqu'il est millionnaire. Com- S£

ment a-t-il laissé poser d'aussi affreux can- C(

délabres tout le long de nos grandes voies? ™
C'est grotesque. J'admets que c'est l'indus- d<

trie, mais un peu d'art n'aurait pas nui à E

la chose. Maintenant ces candélabres étant n

une mauvaise cause, ont -ils choisi M9 Ta- PJ
vernier pour défenseur devant le puissant cc

gazomètre lyonnais. La gazomètre a dû a^
fléchir, on ne résiste pas à Me Tavernier. m.
Et voilà comment, grâce à une belîe plai- P*
doirie, nous avons de vilains réverbères. co

Ma Tavernier s'appelle Jean - Claude- tr
Etienne, Il est bon de citer les prénoms, ne "€

serait-ce que pour le distinguer de son père P°
qui fut quelqu'un et qui fit quelque chose. *5e
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O fleur, sosur delà poésie, lm<

Malgré l'approche de l'hiver, ne

Le soleil eut la fantaisie m<

De baiser ton corsage vert. 0r

fa<
Tu le laissas faire, coquette, jjj-,

Aux premiers rayons du matin, Er

Follement, tu te mis en quête ge

D'une correlle de satin. Pe
an

Mais à la nuit, le jour fit place, Sa

Ce soleil, qui semblait si pur, R®

Te cachait une nu it de glace ,

Qui gela ta guimpe d'azur. ph
• , pb

O pauvre fleur abandonnée, te;

Qui penches ton front triste et las, no

Sache donc que ma destinée, *a
un

A la tienne, ressemble, hélas ! ^

J'ai cru dans l'amour d'une femme, ?u

A l'heure où je comptais vingt ans,
 3

yg

Sous ses baisers s'ouvrit mon âme, tes
Comme une églantine au printemps. tei

Ils
Je crus sa tendresse éternelle, ME

Près d'elle oubliant jusqu'à Dieu, et

Un matin, elle ouvrit son aile, mi
un

Sans me dire ua seul mot d'adieu.

tel
Tu le vois, fleurette mignonne, . du
Cet amour qui me fit souffrir gj

Ressemble à ce soleil d'automne nu

Qui me créa pour te flétrir. les
ms
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Ce nom est un flamboiement. 11 appar- ch\
tient déjà à la légende. La gloire de Sarah- vu
Bernhardt n'est point celle de ses devan- vu
cières. C'est une gloire personnelle. On dit gai
de Mlle Mars, de Rachel, de Desclée. Ce pai
sont de grands arfistes ; Dona Sol, elle, est et :
Dona Sol. C'est la fantaisie, c'est le ca- jou
price. C'est tout ce que peut rêver l'imagi- poi
nation folle. Les vieux conteurs ont creusé qu<
leur cerveau pour en faire surgir des créa- pie
tions bizarres, étranges, fantastiques ; des aut
fées : ils n'ont rien trouvé d'aussi merveil- escj
leux que cette petite femme étrange qu'on sin
salue Marie de Neubourg, le matin à Paris doi
etqu'on retrouve le soir Froufrou à Londres, se

Sa vie est un poème, mais un poème gru
parisien, qu'on ne feuillette que d'une main vel
émue. La belle capricieuse devait naître On
d'un caprice. fra

Sa mère est une juive hollandaise ; on la un
rencontre parfois près du passage des Pa~ gn
noramas ; elle promène ses chiens ; des tal
toutous blancs qui ont des faveurs roses ; C'e
Son père fut son père. Sarah étant petite si 1
s'appelait Rosine. L'enfant était gentille, noi

S espiègle, on la mit au couvent. Elle de
1 valt regarder curieusement par-dessi
- le mur. Les filles de Dieu avaient maille
- partir avec cette fille d'Eve. Les'scem
i croyait deviner dans ses grandes yeux pro
, fonds, un regard jeté sur le ciel, une âm
1 en extase devant l'inconnu : Elles s'abu
i saient ; Sarah songait à ce quelque chos
; de vague, d'indéfinissable, qui trouble, qu
; grise et qui ne fait vivre que parce qu'i
: tue : la gloire. Elle la rêvait, la folle. Mai

elle couvait gagner le ciel aussi bien su
1 la scène qu'à l'autel.

Elle se sentait chari table.
Bôranger a chanté les deux couronnes
Elle ne brigua pas la couronne du mar-

tyre, elle fit son salut sous la couronne d«
fleurs.

A quatorze ans, elle entra au Conserva-
toire. Je crois ma rappeler une anecdote :
Pour son admission, elle eut à réciter cette
admirable fable des Deux Pigeons.

« Deux pigeons s'aimaient d'amoar tendre »

Elle dit le premiers vers avec une telle
tendresse, une passion si douce, une voix
si suave, que le jury l'interrompit. Il en
savait assez. Il y avait quelque chose dans
cette petite fille ; c'était un instrument
merveilleux à l'usage des poètes. La voix
de Sarah a des douceurs de lyre éolienne .
Elle suivit ces cours ; elle n'était point
riche. Sa mère lui donnait six sous pour
prendre l'omnibus ; Sarah mettait de
côté ces six sous, et quand elle en
avait trente, elle prenait un fiacre. La fem-
me est peinte dans ce trait. Elle allait à
pied; les bohèmes y vont bien; Mignon
court pieds nus sur la falaise, ou laisse
traîner sa mule de satin dans les carroses
de son ami, mais Mignon ne se promène,
pas en berline. Les âmes d'artiste ont de
ces fiertés ; il n'est pas donné au commun
des mortels de sentir si vivement la délica-
tesse des nuances. Saree, l'a dit: « Sarah
était une jeun© bohème doublée d'une en-
fant gâtée. »

Quand elle débuta, elle prit une devise :
elle est fière. Cette devise est « Quand
même. ■» Etonnez-vous qu'elle ait bravé
les préjugés sociaux et fait le tour du
monde. Si nos hommes d'Etat*, avaient l'é-
nergie de cette petite femme, nous serions
moins inquiets sur les destins que l'avenir
nous réserve. Et c'est une patriote, Sarah !
On se souvient Je ce diner royal ; où, en
face, de notre ennemi intime, elle leva
bravement ;.on verre et but à la France.
Enfant de Paris on la reconnaît I à. Geor-
ges Sajld les comprenait ainsi, elle qui
peignait si bien les faubouriens de quinze
ans raillant les émigrés. On dit parfois de
Sarah .-cette petite femme est tout- en
nerfs : non elle est parisienne, elle est ar-
tiste, cette petite femme est tout en cœur.

Sa biographie ? on ne fait pas la biogra-
phie de Sarah Bernhardt, son histoire est
plus populaire que celle de nos rois. A l'a-
telier on ne cause que d'elle, à la cour son
nom est sur toutes Les bouches. Gavroche
la guette à la sertie. Il la voit passer dans
un éclair de fourures. Il est joyeux, il triom-
phe. Il rentre plus content que César, et
superbe comme Mélingue tirant sa rapière :
il dit je l'ai vue. Mais Gavroche a des ri-
vaux. Les rivaux de Gavroche sont des al-
tesses. Et les altesses vont frapper discrè-
tement à la porte de cette enfant du caprice.
Ils déposent leurs couronnes au pied de
Marguerite Gauthier. Us s'en vont heureux
et Marguerite a souri. Et dans leur enivre-
ment ils accordent peut-être une grâce ou
une liberté : les heureux sont bons. Tel
puissant, tel ministre, tel grand seigneur ,
tel potentat, qui tient en main les destinées
du monde, n'a qu'un rêve ! la voir, il la voit.
Si Gavroche regrette de n'être point une
majesté, ce n'est point pour le sceptre mais
les majestés causent aux actrices. Et sa
majesté Gavroche, qui est le peuplé, est fou
de sa majesté Sarah qui est le caprice.

Qui que tu soit , ami , tu connais Sarah
Bernhardt. Tu l'as vue sur la scène, dans
la rue, dans l'atelier, dans le salon , à la
cour, au théâtre surtout. Elle traduisait
Hugo, elle tenait l'ébauchoir, elle tenait le
pinceau, elle tenait la plume. Elle était en
ballon et elle écrivait les Mémoires d'une :
chaise. Tu l'as vue à New-York , tu l'as ■
vue à Boston, tu l'as vue à Londres, tu l'as i
vue à Bruxelles, tu l'as vue à Moscou, à -
Saint-Pétersbourg , à Vienne , tu l'as vue i
partout mais tu ne l'as pas vue à Berlin : i
et sa voix est d'or, son cœur au«si. Elle a i
joué pour les humbles, pour les infortunés, <
pour les désespérés : émue et touchante , <
ïue de fois n'a-t-elle pas fait couler les
pleurs des uns pour sécher les larmes des i
autres ? Tu le connais, ami, ce profil simi- <
esque que la volonté a si étrangement des- ]
sine. Et ses yeux profonds et sombres , si )
doux et si terribles, quand sur sa prunelle j
se baisse sa paupière : on dirait d'un poi- '-
gnard toscan rentrant dans une gaîne de S
velours. Et son corps si flexible ; un roseau. <
On l'a comblée d'épigrammes, c'est l'esprit "
français qui le veut ainsi.. Nous sommes J
un peuple spirituel nous avons une 1
grande artiste et quand on nous parle de son 1
talent nous répondons : elle est maigre.
C'est le triomphe des nourrices. Ce corps :
si frêle qu'il semble qu*un soufie ferait éva- <
Qouir, cache une immense somme d'éner- i

■ gie et de fermeté , ce sont des muscles d'a-
s cier que les siens. Sa volonté est d'acier
i aussi, mais d'acier trempé : qui la voudrait
i trop ployer la briserait.

Maintenant quels sont les traits princi-
:. paux do sa carrière? elle sert du Conser- <
■ vatoire, elle n'a pas de premier prix, elle '

en a un deuxième un prix de tragédie, plus <
tard un prix de comédie. Qu'elle fut son i
heureuse concurrente? Je l'ignore, la foule )
aussi. Il y a de ces hautes distinctions qui (
sont de brillants enterrements. Sarah Ber-
nhardt allait se présenter à un juge bien 1
capricieux. Monsieur le public, qui n'a pas 1
toujours de l'esprit comme tout le monde c
a plus d'esprit que M. de Voltaire. Elle dé- c
buta donc, débuts sans éclat. Elle apparut I
pour la première fois dans la maison de 1
Molière, un soir qu'on jouait Iphigênie .en 1
Aulide. Elle passa au Gymnase , elle y e
resta peu. On ne la remarqua point. c

Elle veut quitter la scène; la nostalgie
du théâtre l'y ramène. Elle reparaît sous s
les vêtements d'une reine de féerie. Mais j.
elle change de nom. On ne sait pas que p
Sarah Bernhardt a joué la Biche au B&is à ; n
la Porte-St-Martin. Mais Sarah demeure t:
toujours reine de féerie. Les fées ont veillé, ê
autour de son berceau. Et quand la fée Ga- v
rabosse vint, la petite était devenue fée à p
son tour, elle transformait, à sa voix ma- ]
gique, le rôle le plus modeste et lé vulgaire j b
devenait sublime. Camille Doueet la devina s:
il la donna à l'Odéon. Elle parut à côté de p
Mlle Agar, sous les traits gracieux d'A- C
ricie. c>

Elle devint l'Anna Damby de Kean, la ti
Cornôlia du Roi -Lear. Elle révéla Coppée ci
et Coppée la révéla. Le Passant fut. un p:
double triomphe. On se le rappelle, ce char ai
mant Zànetto disant ;'e si jolies choses à r?
Sylvia, sur une terrasse, à Venise. L'ex- fa
quis troubadour que c'était là ; elle ne s'em- oi
harassait point d'amour : l'amour est un si la
lourd bagage, mais il était jeune, il avait de Ci
beaux cheveux bouclés et c'était l'éternel V
bohème qui court le monde, prenant une Yi
fleur ici, un baiser là, et disant des sonnets
bizarres aux étoiles qui se lèvent et aux a
femmes qui passent. Sarah Bernhardt, la Cl
capricieuse artiste courant le monde, et so
sous ses doigts délicats faisant vibrer toutes
les cordes de la lyre humaine, est bien tou- ta:
jours un peu le doux, l'exquis, le vagabond El
Zanetîo qui couchait si gaîment à la belle de
Hoile. co

c Auberge du bon Diau, «mi fait toujours crédit » î!1
le

Maintenant Zanetto couche dans un pa- j U;
ais : le palais de dona Sol. ér

Plus tard Sarah devint la reine d'Espa- éc
jne de Ruy-Blas. Un critique a dit : « Les fa]
fers de Victor Hugo sortaient sublimes de ^t
jette bouche émue. » La Comédie française di<
l'aperçut enfin qu'une grande actrice exis- j&
ait. Elle y retourna avec Mademoiselle de | 0i
3elle~Isle, mais sans éclat. Elle devint tra- ha
îédienne. Elle joua Phèdre, elle joua An- rô
iromaque, elle joua Zaïre. De l'antique m;
îlle passa au moderne. Elle fut superbe toi
lans le Sphinx . La Fille âe Roland fut s©n (
rioiiphe. Et l'on salue quelque soir le ché- yG
■ubin du Mariage de Figaro. Quelle grâce ! (j0
Juel entrain ! Quel finesse ! Un esprit d'en- se]
er, un cœur de démon, une figure d'ange, êti
j». Comédie reprit Hernani. Et la critique th<
l'avoua vaincue au pieds de dona Sol. Le un
naître avait trouvé un interprète digne de
fa lyre. Victor Hugo célébra le cinquante- gaj
îairé d''Hernani le 25 février 1880. M&* S0I
Sarah Bernhardt était assise à sa droite. ra{
311e récita les vers de Coppée : la Bataille se -,
'/Hernani. Et sa voix exquise chanta ces et '
rers exquis au plus grand des poètes : rei
Vieux chêne pleins d'oiseaux, sens tressaillir le ■

| tes branches, et ]

Hugo ému pleura. Cette larme est d'un
rix inestimable. Sarah a vu les boyards de
tussie et les planteurs de l'Amérique jeter
ses pieds des bijoux d'or massif, des gèr-

es de diamants et des bouquets de perles
nés. Mais quelle perle fine, quel diamant
aut cette larme tombée des yeux de Victor
lugo, « génie entré vivant dans l'immor- i
alité !» de ,
C'est alors que nos acclamations les plus aus

-énétiques, que nos bravos les plus en- écli
lousiastes la saluaient, que dona Sol nous Siar
uitta. C'était la 17 avril. On jouait Y Aven- Veil
trière. Fatigue, caprice : qu'importe, crei
llie ne fut pas à la hauteur de son rôle ; N0<
'était de l'audace peut-être; cette audace ppe
éplut. Qui ne suit pas les sentiers battus chu
3t exposé à ces défaites, mais ces défaites
nt leur gloire.
La presse fut sévère. Dona Clorinde a . ait —

lit oublier dona Sol. Un critique l'accusa .
'avoir joué Virginie de Y Assommoir. Sa-
ih Bernhardt écrivit à son directeur: 8"
C'est mon premier échec à la Comédie-
rançaise, ce sera le dernier ». Elle quitta
aris durant huit jours. La politique cëu-
ante fut suspendue. Paris adore les reines C
e théâtre, il ne s'occupa que de la fugiti- ver
e, on la blâma, on l'admira. Elle eut ses les
îrvents, elle eut ses détracteurs. De l'en- cm
'evue des empereurs, des événements de la ^
t Grèce, nul ne s'en inquiétait. rail
Et les graves questions politiques dispa- tail

urent devant ce cancan de coulisse. C'est ver
ue nous étions habitués à cette capricieuse est
arah ! Nous l'aimions avec ses défauts qui là.

- sont de si charmantes qualités. On en porta
r le deuil trois semaines, puis ce fut tout.
it Mais songez qu'on ne porte que vingt un

jours le deuil des altesses. ;
Les tribunaux s'en mêlèrent ; ils con- i

- damnèrent la fugitive à cent mille francs <
e de dommages-intérêts; elle fut déclarée j
s déchue de ses droits, privilèges et avanta- j
i ges résultant de son engagement à la Co- i
3 médie-FrançjJse. C'est alors que Sarah i
i courut le monde. 1

Elle revient ;d'Amérique, elle s'arrête à e
i Lyon. Nous la verrons dans Hernani, daas r
5 la Dame aux Camélias. Nous l'applau- \
i dirons. Le Havre a frété une flotte pour j
• elle. On l'a accueillie en triomphatrice. Le t
t Havre a bien fait. Ces reines là valent bien d
i les autres; elles valent mieux ; elles par- s
i lent aux peuples la langue des poètes, et q
■ elles ne leur imposent d'autres joug que e

celui de leur talent. - f;
i Et c'est un triple talent. Elle peint et elle
i sculpte. En 1876, elle a exposé un groupe : c
i Après la tempête. Une vieille femme de q
: pêcheur, sèche, ridée, tenant sur ses ge- c

noux le cadavre de son enfant. Une émo- p
tion vraie se dégage de cette scène. Peut le

i être les pêcheurs navrais" s'en sont-ils sou- si
venus quand iis ont dressé sur leurs places v
publiques des arcs triomphaux. j'

Telle est Sarah-Bernardt, caractère mo- d;
bile, indéfinissable, fantastique. Au pied de v
son lit, elle place un cercueil d'ébène ca- b;
pitonné de velours. Quelque soir, comme je

!
 Charles-Quint, elle assistera vivante à la id
cérémonie de ses funérailles. Elle verra, àjvi
travers les trous de sa bière, la foule re- qi
cueillie, accompagnant d'un sanglot cet es- n
prit bizarre, ce talent multiple, cette femme | gj
artiste, poète, peintre et sculpteur. Ce se- g<
rtit une singulière épreuve. Pourtant ne la
faites pas Sarah ; la foule est ingrate ; elle m
oublie facilement ses idoles. Rappelez-vous j ce
la Maïibran, rappelez-vous Marie Dorval. er
Ce serait trop cruel, maie ce serait possible, j sa
Vous êtes capricieuse, madame : la foule ! fu
l'est plus que vous. p]

Sarah-Bernardt aime les chiens. Elle en El
a de toutes les races. Un beau portrait de cb
Clairin la représente, ayant à ses pieds ch
son grand lévrier favori. qu

L'artiste cache une mère. Pourquoi le El
tairions-nous ? Elle a un fils qu'elle aime, ch
Elle est fière de son enfant. Elle veut qu'il n'<
devienne un homme. Il y a des préventions i
contre les fils d'actrice. Un maître d'école no
imbécile ferma la porte de ses classes à fer
l'enfant de Zulma Bouffar ; ce sont des pré- la
jugés du moyen-âge. On se souvient qu'un pr<
évêque voulu empêcher la foule d'aller ge
écouter cette actriee qui avait un en- dé]
faut. Elle répondit une lettre très digne, jor
Nous nous la rappelons vaguement, Elle bie
disait à ce prêtre oublieux des paroles de il
Jésus : « J'ai un enfant, je l'aime, il est ma tra
joie. Il deviendra quelqu'un : je l'avoue dé!
hautement. Je ne suis pas de celles qui re<
rougissent de leur maternité; j'accomplis les
ma tâche sacrée, et j'exprime le vœu que be<
toutes les mères accomplissent la. leur. » (

Cette lettre, touchante, émue, vaut à nos dei
yeux,*loutes les œuvres et toutes les créa- }e
tions de la tragédienne. Le prélat dut bais- mo
ser le front. Nous vivons dans un temps QUi
étrange. Il était donné à une femme de ijn'
théâtre d'apprendre la morale du Christ à on
un homme d'église. ]\ja

J'en ai trop dit. Si je voulais parler de elle
Sarah Bernhardt, il me suffisait de citer fait
son nom. Mais je lui devais, modeste admi- me]
rateur du grand Hugo, ce tribut d'homma- hie ,
ges. J'aime cette femme qui est une actrice ' T
et qui est une mère. Deux rôles qu'elle gii,
remplit si bien. Ce soir, peut-être elle sera i>ar
le Reine d'Espagne. Et nous l'applaudirons Dai,
et nous comprendrons Ruy-Blas. £- t

Ver de terre amoureux d'une étoile. plei
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Le demi-monde est en rumeur. L'arrivée re.Vt

le Sarah Bernardt en est la cause. On veut,
tux représentations de la reine du théâtre, fr0!

iclipser ses rivales. Les couturières sont
;ar les dents : on parle de costumes mer- ™e!

reilleux. Nous verrons cela. Nous consa- n} a

irerons une longue ehronique aux toilettes P
^os reporters spéciaux sont à leurs postes 1 ue

'pendre garde, ô Margot, de manquer de ^an;

'hic. Impitoyables, nous dirons tout ïon
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C'est la fête de l'ami Jean Raisin. On une
vendange partout. Les paniers s'emplissent vrei
es coteaux se dépouillent et déjà, dans les hoqi
rares, le vin nouveau bouillonne • « C'est dem
a vendange et la pressée ! » Ainsi murrnu- Tou
gt notre poète, Pierre Dupont, qui chan- saie-
ait le vm et le buvait mieux encore. La blon
rendange est une fête. Le demi-monde qui Gra;
»t de toutes les fêtes devait être de celle? gre

lui p

'ta C'est chez Matossi que s'est formé le bril-
it. lant cortège des porteuses de hotte. Maria
m Porte a remarqué que cette hotte sur le dos,

c'était charmant , si Maria Porte devient
i- chiffonnière , ce qui n'a rien d'impossible ,
es elle aura eu, du moins , un avant goût du
se métier. Comment se sont-elles décidées à
i- remplir ces délicates fonctions? Voilà. Jen-
)- ny Bidel, en sa qualité de bacchante de pro-
h fession, a envoyé une dépêche à toutes les

belles petites de la région les convoquant
à extraordinairement à la maison Dorée Pas
is une n'y manqua. Ce que fut la réunion, vous
- vous en doutez bien un peu : Bruyante au
r possible. Eclats de rire , -mots chuchotes
e tout bas ; froufrous des robes et froufrous
n des lèvres. Enfin co bruit confus, indéfinis-
- sable de linottes qui ne savent rien faire et
it qui se sont mis en tête de faire quelque
e ehose. Jenny Merluchonleur expliqua l'af-

faire.
e « Nous "vendangerons. Il le faut, mes
: chères, nous ne devons rien ignorer de ce
e qu'on peut apprendre. Il y a de ces dé-
- couvertes qui éblouissent. Vous ne savez
- pas toutes qu'on fait le pain avec du blé,
t le vin avec du raisin, et que les roses pous-
- sent sur les rosiers. Ce sont pourtant des
s vérités élémentaires. Quand j'étais petite

j'aimais grapiller, c'est gentil : on se cache
- dans les vignes, un beau garçon vous suit,
3 vous guette, vous attrape. Et c'est dans un
- baiser qu'on écrase les grains, mais, ce que
3 je vous raconte là c'est une idylle. Les
i idylles ne sont plus de notre fait. Nous
i vendangerons parce que c'est drôle, parce
- que c'est fou, parce qu'on s'amuse, nous
-reviendrons barbouillées, et légèrement
s f grises, j'en sais plus d'une que ça ne chan-
• géra pas ! s
i La petite poupée on sera mais elle de-
» mande que les vendangeuses prennent un

!
 costume spécial. C'est Adrienne- Roux qui
en fait le modèle. Un jupon court, un cor-
sage ouvert en carré, un fichu comme coif-
fure. Les jambes nues. La bottine fera
place au sabot. Louise Ollagnier proteste.
Elle demande qu'on donne la priorité au
chausson. Cette intervention en faveur du
chausson fait seurire, mais on se rappelle
que la petite est venue à Lyon en sabots :
Elle rougit de son origine. Les rôles sont
changés. Si j'étais Louise Ollagnier ce
n'est point du passé que je rougirais.

On convint d'un pays : on chercha un
nom harmonieux : Joli. Il fut convenu qu'on
ferait les vendanges du pays Joli. Annette
lalicheusefut dépêchée en estafette. Elle
prépara tout pour l'arrivée des vendan-
geuses. On ne pouvait mieux choisir, elle
débattit avec les vignerons le prix de la
journée. Il demanda malicieusement com-
bien on demanderait pour les nuits, mais
il 1m fut répondu, que ces affaires là se
traitaient de gré à gré. Le prix fixe est
déshonorant. Elle obtint que les ouvrières
recevraient ample ration vineuse et que
les vendangeuses seraient aidées par de
beaux garçons.

C'est ainsi que dimanche dernier le
demi-monde s'en allaient follement vers
le beau pays Joli. Vous me demandez si le
moulin Joli est de ces côtés; certainement.
Quant à la meunière, la meunière du mou-
lin Joli elle est à Lyon ; dame de qualité,
™ n„e ,la nomme pas la Fornarine, c'est
Sft Nim ou autrement. Et comme
elle ne fait plus tourner des meules, elle
fait tourner des têtee, ce qui est infini-

ment moins utile, mais beaucoup plus agréa-

Vous vous imaginez bien que les braves
filles de l'endroit tremblèrent en apprenant
1 arrivée des belles dames de Lyon Les
pauvres petites redoutaient les belles ne-
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LE BAVARD BE LY8N _ _____

— Monsieur, quand on veut porter la
main sur moi, on m'avertit ; alors je fais
mes conditions.

— Pardonnez-moi, la he ! le, fit l'inso-
lent ; il est permis de se tromper au milieu
de tant d'écha'.as.

Ce qu« les petites amies s'en amusèrent!
car les femmes sont terribles entre elles.
Je l'ai dit maintes fois et je gage que vous
êtes de mon avis : le pire ennemi de la
femme c est elle-même. Qu'une femme ait
un défaut, c'est une autre femme qui vous
en avertira ; qu'elle ait un amant, c'est
encore une autre femme qui la dénoncera.
Et qu'on ose porter un jugement audacieux
sur ce sexe auquel nous devons Marguerite
la souriante, toutes les belles héroïnes par-
tiront en guerre contre son téméraire au-
teur. 11 n'y a rien de plus vrai que cette
pensée d'un philosophe moderne : u Dites
du mal des. femmes en général : toutes se
récrient ; mais faites une application : tou-
tes applaudissent ! »

Nous voilà loin, direz-vous, du moulin
Joli et de ses vendangeuses. Pas tant,
ami, nous faisons comme elles : nous ven-
dangeons, nous citons les pensées d'autrui.
Une manière de grapiller dans les vignes
du voisin.

Vers la fin du soir, oa battit le rappel
des travailleuses ; elles avaient les doigts
et la frimousse rouges, et les habits pleins
de terre.

— Marcher dans la bouo, ça nous con-
naît, disait Cloclo.

Elles se réunirent dans une grange. Le
repas y fut servi. Lorsqu'elles furent toutes
à table, devant le plat de choux fumant et
répandant danns l'athmosphère un parfum
qui valait bien ceux des ragoûts de Ma-
tossi, la porte du fond s'entr'ouvrit. Un
rude gars parut sur le seuil. Ii compta du
doigt les gentilles impures. .

— Tant que ça, dit-il à mi-voix. Décidé-
ment ça pousse encore mieux que le chien-
dent. .

Les belles so regardaient étonnées. Le
gars était sorti. On se prit à jaser sur son
compte, et MélinaPoncetqui seconnaîtaux
hommes déclara formellement que c'était
ça!

Le gars revint, il amenait les filles du
pays et les fit entrer dans la grange et d'un
geste trouvé, désignant les tapageuses, il
dit :

« Or ça, nos petites, regardez. Voilà ce
que l'on appelle le demi-monde. Ça commen-
ce à Annatte Bassin et ça finit à Jenny La-
vache. Ge sont ces folles-là qui nous attirent
à la ville. Elles ont déjà pris le petit du
notaire , elles prennent le petit du maire,
elles prendront le petit de la sage-femme.
Nos beaux sous-prét'ets ont passé par leurs
mains ; c'est dans leurs boudoirs qu'ils ont
perdu leurs premières plumes. Vous vous
imaginez des choses, ô mes pauvres naïves,
vous les appelez les dames en or. Elles ne
sont en or que dans les rêves. Ce sont bel
et bien des femmes d'argile. Et si je crois
que le bon Dieu a fait l'être du limon de la |
terre, c'est bien quand je songa que Nana \
c'est une créature du bon Dieu. Vous ne les j
voyez ici, que désarmées. Elles n'ont point
leurs armes, leur arsenal de séduction.
Leurs plumes, leurs chiflons , leur rouge,
leur blanc, leur noir, tout ce qui est fac-
tice et tout ce qu'on aime. Voyez, elles
portent votre simple jupon de laine ; votre
corsage sans dentelle, vos sabots de cor-
nouiller et vos fichus de treize sous Elles ne
vous atteignent pas à la cheville. Elles
n'ont ni grâce, ni élégance, ni même co
chien qui leur tient lieu de bon ton, ni!
même ce chic qui leur tient lieu de savoir-
vivre, ni même cette impudence qui leur
tient lieu d'esprit. C'est que, voyez-vous,
ces filles, elles sont vêtues dans les parures
de celles qui sont la vertu" et qu'elles sont
le vice. A la veiilée,le père Madret, l'her-
boriste, qui est un savant, raconte parfois
combien est ridicule ce geai paré des plu-
mes du paon. Il y a encore plus ridicule, à
ce que je vois, c'est le paon paré des plu-
mes du geai. Vous avez bien regardé n'est-
ce pas, les voleuses de vos amoureux ? Re-
tirez-vous et remerciez-les : sans elles, on
ne saurait peut-être point ce qu'il y a de
hon dans la vertu. Elles sont mises au
monde pour vous donner un échantillon
du vice triomphant, impudique et sot.
IWais que ce soit votre consolation : on se
lasse de tout, hormis de vous, car vous
êtes le port où l'on revient après la tem-
pête. Vous n'êtes pas celles qu'on désire,
mais vous êtes celles qu'on aime. Vous vous
donnez, celles-ci s'achètent. Il n'en est
point des femmes comme des pommes et ce
sont précisément les plus corrompues qui
se vendent le plus cher.

« Partez les^petites —- bonsoir les belles.
J'ai fait ma vendange, moi aussi. Et sur-
tout j'ai voulu jeter un peu de lumière sur
vos pèches, comme on jette du chlore sur
ceps. J'ai montré la petite bête au micros-
cope. Si le phyloxéra est dans vos vignes :
je tache de protéger les nôtres. »

Si nos belles petites furent surprises, je
vous le laisse à penser. Mais ces gens du
peuple ça vous a- de ces théories, ma chère,
a vous faire mourir de rire — à moins
qu'elles ne soient cependant à vous faire
mourir de peur.

Le repas ne fut point troublé par l'arri-
vée de cette sorte de mauvais génie en
blouse et en chapeau de paille, qui venait
tracer sur les murs de ce festin de Baltha-
zar de campagne,son fameux Manè Tliécel
Phares. On s'alla coucher. La nuit fut
délicieuse. Henriette Henri IV murmura :
On ne saurait quelle volupté c'est : coucher
seule. A ce qu'il paraît que ce bonheur lui
arrive rarement. Je n'en suis pas cause.
Vers minuit, on vit une file non interrom-
pue de fantômes traverser le grenier, pren-
dre l'allée du jardin, une allée mystérieuse
qui conduisait à un pavillon assez rudimen-
taire. En ma qualité de reporter, je me
glissai derrière une haie et j'épiai le défilé
Je vis venir la baronne dans ce décolleté
permis, seul à seul, avec )a luaô. Je vous
dirai,sous le sceau du secret le plus grand,
que Jeanne S. porte une chemise noire.
Mais est-il besoin de tant de discrétion? Je
vous apprends peut-être là un de ces se-
crets auprès desquels ceux de polichinelle
sont de la Saint-Jean.

Je m'approchai de la retraite mystérieuse,
j'écoutai. J'entendis des soupirs, et je son-
geai : il y a là des heureux et des heu-
reuses. Je voulais livrer à tes sarcasmes,
ô lecteur, le profil de ces galants chevaliers
de nuit. Quelque Roméo en joyeuse aven-
ture, et je soupçonnais vtguement le fils
d'un notaire et celui d'un percepteur. Deux
lurons que je vous recommande.

J'attendis en vain leur sortie. Le jour ar-
riva et ma curiosité n'était point satisfaite.
Ce n'est qu'au matin qu'il me fut donné de
connaître la clef de cette énygme.

Comme Ehsa Beligand causait avec Jen-
ny l'ingénue. Je surpris ce lambeau de
phrases.

— Combien, toi?
— Trois fois.
— Quatre, ma chère.
— Ecoute nous ne sommes guère raison-

nables.
— Je crois bien, pensais-je à part.
— A l'avenir, reprit Jenny, il nous faudra

ma ehère Ehsa , manger moins do raisins
verts.

Je suis honteux de ma mésaventure. Mais
à ma place , qu'eussiez-vous soupçonné ,
étant donné l'heure lo lieu et la vertu de
ces demoiselles ?

Au petit jour, on s'était levé, on avait
repris le travail interrompu , et l'on rap-
pelait les incidents de la nuit. Ce serait
agréable les chambres d'auberges, mais il y
a trop de puces. — Un gamin , un de ces
gavroches qui courent pieds nus dati3 les
sillons, dit à brûle pourpoint à l'un des
messieurs de ces dames : » Que malheur !
ça se plaint des puces, ces gens là, et ça
nous amène des punaises.

Je ne sais si vous savez comment on fait
le vin. Il est probable que non. Ordinaire-
ment, ce ne sont pas ceux qui le font qui le
bavent, et certes vous en buvez, ©r, on

met lo raisin dans une grande cuve et on le
foui®- Ce sont ordinairement de grands
gaillards qui montent bravement là dedans
Leur toilette, je la décrirai en trois mots :
îl s n'en ont pas. Les dames délicates qui
s'évanouissent au bon moment , pousse-
raient de petits cris effarouchés, si elles
étaient convaincues que l'Alieante, le Ma-
dère ou même le modeste Bordeaux— ce roi
de nos crûs a été pressé dans des cuves
par de gros paysans nus — comme la vé-
rité ou comme Hélène Courtois le jour de
son dîner intime au café Neuf. Pourtant,
c'est ainsi. Je dois révéler un secret —
aujourd'hui, décidément, je ne fais que ré-
véler des secrets — aussi, si vous en avez,
ne m'en confiez pas. Ai .si, Blanche Gay, si
vous avez un grain de beauté un peu au-
dessous de la hanche, ne me le dites pas ;
aussi Annette la licheuse, si vous vous gri-
sez ne me le dites pas ; au*si Elodie Valois,
si vous avez un râtelier ne me le dites pas.
Le reste, vous pouvez me le confier, hor-
mis votre vertu, pourtant ; mais il vous se-
rait peut-être aussi difficile de me la donner
en dépôt, qu'à moi de la garder intacte.

Je m'aperçois, ma chère lectrice, que je
vous fais languir, Je vous ai promis un se-
cret, je vous le dois. Le vioici :

Le vin du Clos-Joli n'aura pas été foulé
par les pieds d'un lourdaud. Ce sont nos jo-

i lies mondaines qui, prises d'un accès de fou-
I rj re — je ne dis pas d'un accès de décence
I — dans le divin costume de la première
'jeunesse, se sont précipitées dans la cuve.
' Jai vu .. j'ai vu..., mon Dieu vous savez
j bien ce que j'ai vu. Que le hasard est mali-
jcieux. Il y avait bien des feuilles de vigne,
mais elles étaient restées aux champs.

La- cuve, où s'ébattaient ainsi une ving-
taine de nos plus jolies mondaines présen-
tait un spectacle séduisant, et c'était
plaisir de les voir fouler, de leurs petits
pieds, le raisin. Quand elles descendirent,
elles formèrent une grappe , uno grappe
humaine, aux tons chauds mais légèrement
naturalistes. Mànet eut frémi d'aise, et de
Beaumont d'indignation. On eut dit vrai-
ment un de ces tableaux que peignaient si
bien nos maîtres anciens.

Elles étaient grises, et elles étaient cou-
ronnées de pampres. C'étaient, las bacchan-
tes antiques. Je devrais les nommer : je ne
l'ose. ■

Un incident défraya encore cette partie
du programme. Le fils de Pierre Lavisé,
un jouvenceau avant la lettre, disait le soir
très sérieusement, après avoir vu les belles
petites penchées, rieuses, au bord de la
cuve. « P'pa, il fera beau, demain.— Pour-
quoi, fils ? — Regarde , elles sont remon-
tées ! » Ce crapeau avait pris nos demi-
mondaines pour des grenouilles.

Maintenant, lecteurs, les vendanges sont
faites. Ce que sera le vin de 1881, on ne
sait. Pourtant nous avons le meilleur es-
poir de celui du pays Joli. Du vin foulé par
des étoiles devra rappeler celui de la co-
mète.

E. DESCLAUZiS.
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LA CIGALE ET LA FOURMI

Hélène ayant bamboché
Tout l'été,

Se trouva fort dépourvue

Quand la bise fut venuo.

Pas le plus petit bijou

A mettre au clou.

Elle alla toute chagrine

Chez Francine,

La priant de la cacher

Aux regards des créanciers.

Les belles sont curieuses.

C'est un de leurs nombreux défauts.

— Que faisiez-vous au temps chauds

Dit-elle â l'ensorceleuse ?

— J'allais loin du soleil brûlant,

A Chasselay, ne vous déplaise.

— A Chasselay, j'en suis fort aise :

Allez au diable maintenant.
J. ROUETTE.

———- ———— -*Qp—
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C'est le jouet de l'année, la petite poupée
qu'on remonte. Vous la' connaissez, on la
voit partout; partout on l'achète, partout
on la vend.

C'est une jeune fille, ou peu s'en faut ;
tantôt blonde et tantôt brune. Sa tête est
un poème en peinture. Sa cuvette est une
boîte à couleurs. Ses cheveux sont teints à
l'aide de procédés chimiques ; un habile
crayon de Cobalt trace une veine bieue sous
pa paupière ; eiles'ajuste des cils ; ce sont des
poiis de lapin trempés dans de la colle, elle
se fait des sourcils, elle carminé sa joue
auprès de l'oreille, elle sa met du blanc de
perle sur les joues, elle dépose une énorme
couche de rouge sur ses lèvres. Ainsi
peinturlurée, barbouillée, elle a une tête
spéciale, une tête qu'on voit partout. C'est
bien la poupée du bazar à treize sous,
insipide avec le regard dur de la vierge ou
de la courtisane.

Mais on l'habille la petite poupée qu'on
remonte. Un accoutrement singulier du
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taffetas, de la soie, de la mousseline, de la
dentelle, des plumes, des perles des fleurs
du coton : Un assemblage baroque, tout en
chiffons, rien qu'en chiffons: Il coûte hor-.
ribleaaent cher le costuma do la petite pou-
pée qu oa remonte.

Si du moins elle avait de la tenue; mais
elle n'a que du chic : un chie particulier, un
petit chic vicieux, qui est bien ce qu'il est
et ne demande- qu'à se laissar voir. Eile a un
corset qui a des baleines d'acier. Ces ba-
leines rojettvnt les épaulés en arrière des-
sinent 1 omoplate, cambrent les reins, et
font surgir une poitrine qui n'est pas tou-
jours mal faite. La taille est outrageuse-
ment remontée au milieu de la poitrine.
Et le corsage est à ce point serré qu'aucune
des lignes coubes si harmonieuses de son
buste ne se dérobe. La ligne descend en
serpentant, eile fléchit aux flancs. Et la
robe est un fourreau qui bride les cuisses,
et les dessine avec la crudité d'un crayon
naturaliste. Elle n'a pas beaucoup de pu-
deur, la petite poupée qu'on remonte.

Co système de mécanique lui inflige un
mouvement sec, saccadé, cassant. C'est une
petite machine. Elle trotte-menue ; ses
petits pieds font de petits pas, et comme
ses petites bottines ont de grands talon 5!
cela fait sur le trottoir un singulier, petit
bruit. Démarche guindée ; point de grâce,
mais ua tic. Longtemps ellle a tenu sa robe
d'une main. C'était commode sous prétexte
de bon goût on montrait la balayeuse, on
montrait la mule, on montrait le bas de
soie brodé et à jour, on montrait la jarre-
tière ; on s'arrêtait là, car il y a des lois.
Il est évident quc% dans l'intimité, la jarre-
tière n'estque le préliminaire. Aujourd'hui
ou ne fait plus unnuage avec la balayeuse ;
la | balayeuse avait décidément trop de
grâce. Elle a des jupes courtes, avec un
plissé de satin dans le bas: ainsi juchée sur
ses deux pieds, émergeant delà circonfé-
rence parfaite du bas de son jupon, la
voyant s'avancer avec la régularité du ba-
lancier : on ne doute plus. Elle doit avoir
un mécanisme dans le ventre ; la petite
poupée qu'on remonte.

Qui la remonte ? Les avis sont partagés.
Pourtant on croit que ce doivent être les
graves messieurs qui se pâment d'aise en
respirant la traînée de poudre de riz ou
l'atmosphère de benjoin, de lubin et de
musc qu'elle dégage. Un savant, qui a
étudié ce jouet à l'usage des grands enfants
qui se croient des hommes, a cru remar-
quer que la clef qui l'a fait mouvoir était
d or. Mais que le ressort cach i n'était point
dans son cœur. D'abord, elle n'a point de
cœur, la petite poupée qu'on remonte.

Elle est sotte, elle dit qu'elle n'est point
de bois, j j le crois, tudieu bien, ma.s en
revanche, elle est de marbre. Quand eile
va chez Matossi, on la met dans un cabinet
particulier; on la dég rafle elle se laisse
faire ; elle remplace l'esprit par la licence,
et l'amour par 1 indécence. Pourtant -ils
brillent quelquefois ses yeux. Cest quand
un louis tombe par hasard sur le parquet.
Il y a un certain courant magnétique entre
tes pièces d'or et la petite poupée qu'on
remonte. Mais bote à manger... des ècre-
visses ; au demeurant elle ne sait que quel-
ques mots ; ce sont toujours les mêmes ;
elle ne dit point : papa, maman. C'est
bon pour les autres poupées, elle est plus
savante : elle dit : « Monsieur, payes-tu à
diner?» Son répertoire ne varie point,
mais elle est de son siècle la petite ponpée
qu'on remonte.

En regardant fonctionner ce beau jouet,
ce jouet capricieux fantastique, je songeais
aux belles amantes du temps passé, je son-
geais à Hêloïse, si caressante et si douce,
à la Fornarina dont l'amour fut plus puis
sant que l'art, à Nôrine, donc l'éclat des
beaux yeux enflammaient Leonardi. Je
songeais à la belle maîtresse du Titien, à
cette sublime Françoise de Rimini, que le
Dante alla demander aux enfers ainsi
qu'Orphée après le départ d'Eurydice. Je
revoyais l'amoureuse légende : Faust et sa
belle mie. Julie et Saint-Preux. Et mon
esprit se reportait jusqu'au parc de Tria-
non, jusqu'à ces trois marches de marbre
rose, où passaient légères, spirituelles, et
gracieu ses, la Montespan, la Dubarry,
et Fortange à cheveux blonds et Pompa-
dour aux grands yeux noirs. Puis les mo-
dernes, Lucie auprès de Camille Desmou -
lins, Madame de Staël dont la parole char-
mait les rois. Puis encore, plus près, d'hier
enfin. Mimi si simple, mais si aimante et
si capricieuse, Musette rêveuse et point
sauvage, Mimi-Pinson, que l'immortel en-
fant du siècle a chantée, cette Mimi- Pinson
qui n'avait qu'une robe et qu'un bonnet.

Et Lisette et Bergeretto, et Frétillon.
Mais pourquoi remuer les souvenirs du
passé. Rigôlboche est venue ; puis Flora-
Paméla, les dames aux camélias d'en haut,
les dames aux coquelicots d'en bas. Au-
jourd'hui la reine c'est Nana. Et le monde
se découvre devant cette puissance, sans
esprit, sans talent, sans cœur, et sans
beauté : la petite poupée qu'on remonte.

C'est le siècle de l'invention. L'électri-
cité éblouit le monde. Je suis du vieux temps
moi. j'ai trouvé de la poésie aux pataches,
et à toutes les lumières que la science ex-
plique, je paéfère le soleil que la science
n'explique pas. Une petite mécanique, c'est
fort joli, mais nous avions déjà les lapins
qui jouent du tambour, les automates des
musées ambulants et même les canards de
Vaucanson, n'était point besoin de la petite
poupée qu'on remonte.

Vous avez lu les contes d'Hoffmann.
Hoffmann connaît des docteurs savants aux
ci ânes chauves, aux joues de parchemin,
qui, avec des mannequins font des femmes ;
les contes dllossmaun sont démodés, le
caprice éblouissant, aux idées si folles, aux
bonds si prodigieux, est l'anthitèsedu doc-
teur Chauve ; avec des femmes il fait des
mannequins.

... Minuit, c'est l'heure ou tu soupes. Les
affamés d'amours courent les rues ; puissent
les sots être nombreux et la nuit pro-
ductive ; ô la petite poupée qu'on remonte.

J SABATIER..

CANCANS IT POTINS
DU DEMI-MONDE

Bianca a l'intention de monter sur les
planches. Elle abandonnerait l'armée. Aussi
nous avons déjà i emarqué ses nombreuses
visites dans le quartier de Vaise.

IfMarie Brut et Angèle Gervais sont cons-
tamment en promenade. Elles se dirigent
vers la rue de la République où paraît-il
de graves intérêts les réclament.

Les deux viennoises sont de bonnes fil-
les, elles répondront à notre question.

* *
Nous avons aperçu cette folle Ilisa Be-

ligand au Café-Neuf.
Ses éclals de rire perçants causaient un

rassemblement sur la place Bellecour. Il
paraît que le Champagne coulait à pleins
verres.

•

J«nny Bidel ferait bien de régler «on
petit compte avec le cocher du fiacre
n° 300.

Elle se figure, la folle, que l'automédon
a été assez payé par 1 honneur qu'elle lui
a fait en se faisant conduire toute une jour-
née dans son véhicule.

Ce cocher a l'audace de réclamer 30 fr.
Il n'est pas galant.

Agathe Lafond ferait bisn de quitter cet
horrible chapeau garni de myosotis qui la
coiffe si mal.

• •
Marcelle Abel regrette énormément le

départ de sa voisine, la petits Marie. La
chambre de Marie servait si bien d'anti-
chambre à ces messieurs.

Marie est, d'autre part, très réclamée au
Siècle où elle a laissé de nombreux ado-
rateurs.

Antoinette Anvallois a été vue cette se-
maine à la brasserie de l'Est. Elle portait
un plumet mirobolant.

Elle va partir en voyage. Madame va se
réchauffer dans le Midi.

• >
Annette Banin est ea ce moment dans la

capitale.
Elis a dit aux petites amies que le but

de son voyage était l'achat de nombreuses
toilettes.

Nous verrons cela.

• «
Catherine Plassard fera bi«n d« «e mé-

fier d une jeune duguzon de la Lanterne,
qu© nous avons vue la semaine dernière
se diriger du côté de la rue de la Barre.

La belle va aussi quelquefois à la Croix-
Rousse.

» •

Une de roS gentilles petites danseuses
du Grand - Théâtre , Mlle Mathilde Mus-

isaux, ne peut, malgré sa bonne velonté,
continuer cette année son engagement.

Mathilde va être mère. L'adorable dan-
seuse sera remplacée par Céleste Doré. La
belle n'ayant pu conserver le nabab qui
l'avait enlevée au corps de ballet de Bei-
lecour.

*
• *

Marie Garance a abandonné lundi les
Beaux-Arts. Mystère et changement de
garnison !

Hélène Garand est revenue de voyage.
Décidément elle préfère la cavalerie à

l'infanterie. Nous le constatons.

• *
Fonfon est malade.
Le Bavard de Lyon en prévient ses

amis qui devenaient mquiets.
*

» •
Nos belles petites ont depuis dimanche

repris le chemin du Skatiug des Folies-
! Bergère.
| Elles sa livrent là à do joyeux ébats.

Adrienne Roux et Jeanne S... en sont
[les reines. On ne peut patiner avec plus de
| grâce et d'élégance.
| On y admire aussi Marguerite Chailloux,
i Marie la jolie petite poupée, Fanny Jaque-
son, Tonine Françon, etc.

La vieille baronne, qui vient prendre des
noies pour le journal qu'elle entretient et
dont le tirage est descendu à 175 exem-
plaires, patine également.

Vous voyez cela d'ici.
*

• *
Marguerite de Baron a eu dimanche une

discussion avec madame G...
Il paraît que cette dernière lui a sous-

trait un de ses bons amis.
Pauvre Marguerite !

*
• »

Victorine de la rue de l'Hôtel-de-Ville
s'occupa beaucoup du Bavard de Lyon.
Elle a tort la belle, il nous sembla qu'elle
ferait bien mieux de s'occuper de ses créan-
ciers à qui elle fait faire antichambre.

*
• •

Il n'est bruit depuis quelques jours dans
le monde où l'on s'amuse, que du somp-
tueux appartement qu'un nabab bon teint
fait meubler pour la belle Léo la blonde.

Tous les tapissiers de notre ville ont dû
concourir, mais aucun n'a été jugé digne
de s'occuper du boudoir de madame.

C'est do Paris que lui viendra son thuya
et son palissandre.

On parle également d'un beau coupé et
d'un superbe attelage.

•• •
La belle Marie G... a refait son appari-

tion dans le monde lyonnais, mais pour-
rait-elle nous dire de qui elle porte le
deuil ?

G est peut-être pour se rendre plus inté-
ressante. Cela lui va très bien.

Marthe de la Roche aurait l'intention de
vendre son coupé.

Nous miserons aux enchères.

• *
Il y a longtemps que nous n'avions eu

des nouvelles d'Anna Guillot la suicidée.
On nous en envoie aujourd'hui.

Ces jours derniers Anna ayant pris un
ravissant, plumet, a fait un tel tapage dans
le restaurant Lardet, qu'on dut linviter à
se modérer. Anna furieuse continua de
plus belle et dans sa rage elle prit une
attaque de nerfs.

On a été obligé de la transporter dans
sa chambre, heureusement sen aabab est
arrivé au moment critique.

*
# ¥

La microscopique Alice des Beaux-Arts
cherche un bel homme ; avis aux géants.

Nous espérons voir très prochainement
à la vogue de la Croix-Rousse le spécimen
qu'elle désire.

*
• *

Marthe de la Roche abandonne totale-
ment la grosse cavalerie. Marthe aime
mieux les hussards, car tous les jours on
la rencontre avec un de ces élégants ca-
valiers.

•Ces messieurs de la grosse cavalerie
I vont mourir de chagrin, i

Un soir de la semaine dernière, la ba-
ronne de St-Ouin et Marthe de la Roche j
prenaient leurs ébats à la vogue du pont i
Lafayette. Survint un ancien adorateur
d'Annette Toullieu. On se raconta des cho-
ses désagiéables. Bref, dans la chaleur de
la discussion, la baronne cassa son parapluie \
sur la tête du monsieur. 11 en porte encore i
les traces. 1

Décidément, baronne, vous êtes rageuse.

* !
* * c

Que faisait donc, vendredi 23 septembre j
à minuit moins un quart notre petite „
Jeanne la chatte rue Jean-de-Tourne.

Deux étudiants l'ayant rencontrée lui
firent faire une bien longue promenade et j
la conversation paraissait fort intéressante.
Mais hélas ! sans doute, aucun d'eux n'était
ie nabab rêvé par notre sémillante catapul-
teuse, car il nous semble l'aveir aperçue j
plus tard, sur la place des Jacobins, en com- .
pagnie d'une amie.

Si tard ! oh shocking ! Allons, Mlle
Jeanne de la tenue et surtout ne perdez pas ;
votre elef. ,

* i
* * i

La belle Marie G... était en bonne com- i
pagnie un de ces derniers soirs au théâtre ^
Bellecour. Elle avait une toilette ravis- |
santé, mais un peu d'émotion so peignait ,
sur son charmant visage. j

A quoi était-elle due ?
Marie est renti ée fort tard. ;

* ' i

Antoinette Toulliou, baronne de Saint- i
Ouin, s'est cemmandé, dans un des premiers
magasins de nouveautés de notre ville, un 1
joli costume en laine bleuo et une jaquette <
en velours grenat, à dix-huit francs le
mètre.

Antoinette a ainsi donné son adresse : '
» Madame de Saint Ouin. » i

Pourquoi a-t-ello supprimé son titro de '<
baronne ? i

Quelle modestie !
* i• *

La petite Tonine pourrait-elle nous dire
ce qu'elle va cherches si souvent, en com- '
pagnie de son inséparable amie Lisa, dans '
un quartier aussi désert que le cours Char- '
lemagne.

Serait-ce pour la garance ou pour la |
métallurgie. Mystère.

Nous apprenons qu'une jeaae beauté de '
notre ville voudrait quitter son modeste
éîat de modiste pour se lancer dans no- ;
tre demi-monde sous le nom de Tonine.
Espérons qu'avant de prendre une pareille
détermination, elle réfléchira encore, et (
surtout prendra conseil de ses nombreuses
amies.

Restez donc à l'atelier, mademoiselle,
si vous y gagnez peu, vous conservez au
moins votre honneur.

*

Jeudi dernier, grande scène de pugilat à
la Nuée bleue.

Pauline la grenobloise s'étant permis de
plaisanter la grande Anna, celle-ci s'est
précipitée sur elle et allait lui faire un
mauvais parti, si plusieurs consommateurs
n'étaient intervenus au péril de leur vie.

Pauline a son œil gauche endommagé.

• •
On nous annonce le retour, dans le demi-

monde lyonnais, d'une vieille garde qui' se
fait appeler comtesse de B...

Cette comtesse sans blason présente une
jeune personne qu'elle dit être sa fille.
Nous croyons que la demoiselle élevée à si
bonne école suivra les conseils de sa noble
mère pour débuter convenablement dans le
monde galant. Nous en reparlerons.

* *
Louise Gay, la sœur de Blanche, a juré

notre mort.
O la belle,vous êtes bien terrible. Quand

mettrez-vous votre menace à exécution.
•• •

Nous avons aperçu dimanche, à 4 heu-
res, à la brasserie Georges, à Perruche,
Philo, des Beaux-Arts, en compagnie d'un
jeune imberbe.

Nous la prions de manger sa choucroute
avec un peu plus de cachet, car des per-
sonnes, qui étaient autour d'elle,assuraient
qu'elle avait l'air très affamé.

Prière de nous renseigner sur l'enjeu de
la partie de cartes qui se faisait entre vou3
et votre cavalier.

* •
Ne vous plaignez donc pas aussi amère-

ment, Virginie ; si, jusqu'ici, nous ne vous
avonspas consacré guelqueslignes,c'est qu'il
y a très peu de temps que vous êtes arri-
vée de Mâcon, et notre bicherie ne vous
connaît pas encore bien. Mais, soyez per-
suadée, que, par la suite, nous ne vous
oublierons pas.

• •
Mélanie Prost est dans la désolation, son

fol amant vient de se retirer, ne la trou-
vant pas assez sentimentale.

Du reste, elle eut l'audace de demander
à ce jeune financier, trois mètres de sa-
tin merveilleux !

Il n'en faut pas plus pour éloigner un
amoureux.

Nous remercions Maria Lenoir de ce
renseignement important.

*

La belle Hortense de R. . . dite Aîtonila,
est furieuse contre le Bavard de Lyon qui
raconte ses exploits.

Elle a décidé de nous rendre visite en
compagnie des sœurs R. . . Le vitriol sera
peut-être l'arme que ces dames choisiront.

Hortense de R. . .* n'a pas besoin de pren-
dre des noms d'emprunt, car son véritable
nom est C. ..

Pourrait-elle nous dire quel est ce jeune
et brillant cavalier qui lui tenait compagnie,
mardi matin, au bouillon Gailleton. Hor-
tense choisit bien ses adorateurs.

Hortense se rappelle-t-elle l'époque où
elle habitait la rue de la Madeleine ? Il y a
des histoires charmantes qui remontent à
cette époque. Nous pourrons en causer.

Chez les sœur R. . . il y a actuellement
de nouvelles recrues : Amélie, Elise, José-
phine, Jeanne, etc.

Un vrai bouquet de fleurs.

« «

Annette la Licheuse s'est exécutée. \
A la suite de la note que nous avons pu- \

bliée, elle est allée régler sa couturière, (
qu'elle avait totalement oubliée depuis ,
deux ans.

Mais Annette s'est fâchée teut rouge et :

elle a failli faire un mauvais parti à ma-
dame Suzanne, qui avait cru devoir em-
prunter la voie de notre journal pour ré- \
clamer sa créance. (

LETTRE k M COimONNH,

Vous êtes jeune, gai, vif et spiritual
Eliacin. Votre lettre est pleine d'esprit •'
Sans vous connaîtra vous intéressez. C'est
le propre des natures généreuses.

Mais vous nous accusez d'un bien gros
péché : vous nous reprochez, charmant
conditionnel, de railler le volontariat dans
la personne des volontaires. Vous vous
abusez ; c'est dans la nature de la jeunesse
cette belle ardeur à lutter, avec la plus
parfaite courtoisie vous voulez rompre une
lance en faveur de votre élat. Bravo, che-
valier. Nous vous connaissions ainsi. Vous
rappelez Y Aigle du Casque, une admirable
poésie de notre admirable poète. Un jeune
cavalier, frais, rose, blond, debout sur son
destrier, brave hautement le géant bardé
de fer. Vous êtes ce jeune cavalier. Lo
géant bardé de fer c'est le ridicule. Si vous
avez lu ce poème vous savez que c'est le
géant qui triomphe. Un triomphe lâche du
reste, car, l'enfant soudain pris de peur
s'est enfui, Et ça a été une marche à tra-
vers les forêts ; marche insensée, épouvan-
table. Les arbres en frissonnèrent d'épou-
vante. Le géant atteignit l'enfant brave et
lui coupa les mains qui demandaient grâce.
Mais l'aigle du casque, l'aigle du cimier",
déploya ses ailes, ouvrit son bec et creva
les yeux du seigneur ; puis s'envola ter-
rible.

Ainsi, cher Eliacin, vous tombez sous
le ridicule. Mais la raison est l'aigle du
casque, et la raison vous venge,

Nous vous connaissons bien, et pour n'a-
voir jamais été soldat régulier nous ne sa-
vons pas moins ce • u'il y & de grandiose
dans le culte de la Patrie. En 1870, nous
avons lutté pour elle ; nous portions le sao
du franc-tireur Tudieu, les belles histoi-
res, par les nuits froides, sous le bivouac,
dans la forme eventrée, dans la tranchée,
n'importe où. On était jeune, on était ar-
dent, on était fier; on était ce que vous
êtes. Entre deux coups de feu on disait une
chanson d'amour. On traitait la mort en
maîtresse. Une maîtresse farouche qui vous
donne à pleine bouche des baisers de sang.
Singulier temps : on lisait les lettres de
Margot, on traduisant les dépêches. El l'on
se sentait heureux d'avoir su faire ce sa-
crifice â la grande blessée. En une minuta
les cœurs s'étaient relevés. Et le bras non-
chalant qui traînait Margot s'était fait vi-
goureux pour porter le fusil. La mort est
une courtisane, mon cher, elle en a pris
qui ne la cherchait guère et elle en a laissé
qui lui faisait leur cour. Ami, mon petit
lieutenant, un gamin, vingt-cinq ans, avait
aimé jadis une fille. Or, un matin cette fille
l'avait quitté. La guerre sur ces entrefaites
étant venue, il se dit... Mais Dieu rne par-
donne, mon cher Eliacin, je vous raconte
des histoires de chambrée, et des histoires
de dix ans. Si vous m'en croyez nous lais-
serons de côté la poudre à canon : la poudre
de riz a plus d attraits. Il demeure entendu,
mon cher camarade, que la Patrie est au-
dessus de nos discussions joyeuses. Et que
nous serions prêts à taire lès rimes de Par-
ny, pour chanter la Marseillaise le jour
où le pays serait en danger.

Disons d'abord que la preuve que le vo-
lontariat est nécessaire n'est pas dans sa
vitalité. Il est convenu que rien ne demeure
si longlemps qu'une mauvaise loi. Plantez
un rosier, il prendra avec peine et il moura
au bout de quelques années. Plantez du
chiendent, il croîtra tout de suite et sa vé-
gétation sera éternelle. C'est toujours l'his-
toire du chiendent, mon cher, et malheu-
reusement je ne vous parle que du chien-
dent. Non que je veuille protester contre
l'institution des volontaires. C'est affaire
aux grands journaux politiques, ils sont
faits pour ennuyer leurs lecteurs, ils trai-
tent ces graves questions. Je suis forcé
d'avouer pourtant, f ue cette loi a du bon,
puisqu'elle me permet aujourd'hui de con-
verser avec vous.

Est-ce ua cas pendable, dites-moi, de
rêver gros .cigares et petites maîtresses?
Et vous ajoutez encore : landau, cravache
et promenades au bois. Mais c'est là tout
le secret de la jeunesse dorée ; c'est le pro-
gramme du plaisir. Eh ! mon Dieu, vous
n'avez qu'un défaut qui est uno vertu. C'est
de croire que les cigares seront exquis et
que les petites maîtresses seront fidèles.
Mais en tout il faut un apprentissage, mon
cher Eliacin. Vous le faites. Point trop
cruellement en somme. 11 est dans l'ordre
des choses de perdre ses illusions avant ses
cheveux. Il n'y a que les savants bourrus,
sans jeunesse et sans élan, capables de
perdre encore leurs cheveux avant leurs
illusions. Vous êtes bien fait, vous êtes sé-
duisant, vous êtes jeunes. Margot vous
suit, Marianne a des caprices pour vous et
Mimi Pinson qui lève, pour vous voir pas-
ser, son petit nez retroussé, murmure en
riant comme une folle : il n'est pas mal ce
petit-là. Mais vous sortez du collège, la
boîte universitaire a déformé votre intelli-
gence, vous n'avez point la perception netta
des choses. Vous ne voyez pas Mimi Pinson,
elle est trop simple ; vous redoutez Ma-
rianne, elle est trop sage ; vous allez vers
Margot, car Margot c'est le chiffon, le clin-
quant le baiser facile et la nuit capiteuse.
Mais Margotne cherche pas le cœur, elle
tâte la bourse. C'est son métier. Il y avait
de ces Margots-là jadis dans une ville qu'on
nommait Paphos. Elles s'appelaient alors
Phryné, Danâée et autrement. Il n'y a rien
de nouveau, sous le soleil, que le volonta-
riat pourtant, puisqu'il date d'hier.

Vous avez tort de tant vous en prendra
à la belle fille plâtrée dont vous avez subi
les lascives caresses. Elle vous a appris le
bonheur vrai, et le dégoût qu'elle veus
inspire est très salutaire après tout. Vous
avez déjà aimé un peu votre cousine : au
retour vous l'adorerez. Peut-être même
serez-vous un époux aimant, par cette
seule raison que vous aurez été un amant
trahi .

Grand Dieu, nous ne vous plaignons pas,
ni ne vous blâmons pas, mon cher; quant
à donner des conseils, c'est autre chose. Il
y a un proverbe la dessus. Ce sont les naïfs
qui les demandent et ce sont les sots qui les
donnent. On ne demande conseil que pour
agir à sa guise, c'est une affaire, j'imagine,
de pure politesse. Si les avis élaient suivis,
ce serait un grand dommage, car il en est
de donneurs de conseils comme des faiseurs
des mariages : ce sont gens de bonne compo-
sition mais qui se mêlent do ce qui ne les
regarde guère. La vie est un Océan, vous
le dites, nous l'accordons ; soyons donc,
mon cher ami, les propres pilotes de nos
barques. Et vogue la galère ! au moins si
nous arrivons au but. sains et saufs, nous
aurons tout l'honneur du voyage.
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nnnc pas de conseils, ou plutôt si. Faites
»» nue vous voudrez. Ne demandez point
«Srdonpour vos fautes de jeunesse; ces
?aules-ft, vous regretterez plus tard de ne
Kï Dlus pouvoir commettre. Et puisque la
lia est courte, du moins qu'elle soit bonne
«'amuser est un besoin. La jeunesse c est
?_ rir» c'est la gaîté, c'est le baiser vole au
n«U'e c'est le rendez-vous au coin d un

p lï>'ést la sérénade soupirée sous une
EÏÏtrî c'est la fuite sur les toits, c'est la
* n! c'est le caprice, c'est l'abandon, c'est
v MiP?«st Romeo et Juliette, c'est Cos-

,» M Marius, c'est Manon et Desgrieux.
?a lei-Sse. mon cher Etienne, c'est en-

i l'Amélie de soie suspendue au balcon,
°?rt L «ïnncUux étoiles, c'est la ballade
!t lune c'e'tîa bêtise adorable, c'est la

♦ iHUi «nuise. Ç'a été moi ' il y a trente
ÏÏfffl aujourd'hui. Combien je
Prends le poète qui s'écriait: «Donnez*
moi vos vingt ans si vous ne savez qu en
foira. Vous êtes jeune; dépêchez- TOUS a en
in 11V au nsque do vous tromper, au risque
ne laisser traîner sur votre bras la main
d'une baronne de trois Etoiles, car voyez-

vous
La jeunesse n'a qu'un temps.

Mais ne maudissez point l'uniforme que
vous portez ; il plait si mal ajusté qu'il soit.
La femme aime ce qui brille. Je 1 ai dit
maintes fois, elle n'a qu'un rêve, mirer ses
grands j eux doux dans l'acier fauve des
cuirasses. Elle en est folle de ce sabre qui
traîne sur le pavé ; elle est folle de ces
bottes qui font raisonner la dalle sous l'é-
peron. Elle aime Don Paoz qui se décoiffe
brutalement et fait craquer son corset sous
le poids énorme de son justaucorps. Je
plaindrais fort monsieur le comte si Chéru-
bin était soldat. Ce n'est pas la jarretière
qu'il prendrait à la comtesse. N'est-il pas
vrai Eliacin : qu'on ne s'en tient pas
plus au genou qu'au premier coup de
feu.

J'aime votre franchiie,. mon cher corres-
pondant, mais'je vous prie de croire que
ma plume n'a jamais eu la prétention d'être
un stylet dirigé contre vous. Elle ne veut
que piquer Margot, car Margot est une
plaie sociale.

Et c'est bien par erreur que le fouet delà
satyre qui ne devait effleurer que des épau-
les blanches, ait effleuré vos épaulettes
Vous êtes de l'armée: l'armée nous est
chère Les cœurs aimants sont des cœurs
de lion. Qui aime bien se bat bien. Et il
faut bien rompre parfois la monotonie de la
caserne.

Sans rancune, ami, je te tends la main.
Il faut être jeune pour être deux fois vail-
lant. Tu combats à la fois sous la tente et
dans l'alcôve. Puisses-tu être partout vain-
queur ; et qu'on ne rie point : le champ de
bataille le plus dangereux est encore celui
des amours légères. Eliacin, il est plus fa-
cile de seutenir les feux de tout un batail-
lon que celui de certains regards. Et je suis
convaincu, mon brave, que ce sont ces re-
gards-là que tu soutiens.

Eliacin, encore une fois, merci de ta '
bonne lettre, elle me prouve que deux cho-
ses qui me ravissent, c'est que tu sais être
à ton poste : que ce soit la patrie en danger
qui t'appelle ou Margot en gaîté qui t'at-
tende.

NESTOR.
1 - - _■■-•;_<■■--..-_, .1 W^Hjfffi-... . - . .. . ,, -~—_—

SAINT» ETIENNE j
____________

Nous avons le regret d'annoncer à nos j
lecteurs de St-Etienno, qu'ils seront pri- }
vés pour quelques numéros, des articles de j
Mlle Elisa ; les devoirs impérieux de la (
famille, l'obligeant à laisser momentané- -,
ment la plume pour le biberon Robert. j

Notre gracieuse collaboratrice, en effet, \
attend de jour en jour, un gros garçon ... <

Nous prions nos lecteurs de St -Etienne, ]
de nous faire parvenir, en attendant le ré- \
tablissement d'Elisa, tous les échos qu'ils
pouront recueillir sur la bicherio locale. ,

;
Pour le monde qui s'amuse, notre ville ]

offre actuellement des distractions de teutes ,
sortes. j

Tous les soirs, brillant concert à l'Eldo- }
rado, chanteurs en IOHS ganres et de pre
mier mérite ; deux cafés Guignols, jouant j
un répertoire local et rempli d'actualité ; i
plusieurs fois par semaine, grand concert
instrumental sur la place Marengo, etc., etc. ,

Rebinson continue à être assiduement ,
fréquenté par les balles petites et nos gom- \
meux stéphanois. ,

Cet établissement, de fondation récente, '
comble une laeune dans notre localité. ]

Situé à quelques minutes do la ville, on y
trouve tout le confort et l'agrément désira-
bles : charmants ombrages, frais bosquets, :

salons particuliers, etc., etc.; et, ce qui est j
encore le plus à apprécier, une cuisine mer- *
veilleuse, capable de satisfaire le plus déli- i
cat des gourmets. t

Le propriétaire de cat établissement peut
être assuré d'une fortune rapide et il 1©
mérite. ■ ,

Bernaix, l'immortel Bernaix, 'e Gambri-
Dus stéphanois vient, dit-on, de céder son j
établissement pour cause de santé. La jeu- j
nesse de notre ville lui doit una statue ; sa
brasserie montée à l'instar de celles de .
Georges et de Rinch, à Lyon, était des plus J

luxueuses, très confortable elle est servie
par desbonn*s les plus charmantes qu'il soit
possible de trouver.

Entre teutes, citons plus particulière-
ment : Thérèse, à qui deux messieurs très
chics ont fait, mercredi toir, une cour as-
sidue arrosée de force verres de ebartreuse ;
Eslher, «aractère excellent, mais qui a la i
vilaine manie de chercher à soulever les i
amants de ses camarades; et... Zoulou, Pu- I
fiivorselleXoulou, l'innamovibleZouleu, qui j
trouva que le Bavard est bien négligent 1

de ne s'être pas encore occupé d'elle. Il y a
'a un oubli que nous nous empressons de i
réparer. j

Zonlou, qui est originaire de Bône et, en )
qualité d'algérienne, parle très bien l'arabe, i
estpartieulièremeat l'amie des officiers de I
la.Sarnison. Tous ceux qui ont habité l'Ai- i
8eri® ne l'interpellent qu'en arabe ; ce ne j
^°nt qwAcouah ! edji mena, ICadech, etc. 1
~n se croirait dans an café maure, à la 1
^skah d'Alger ou de Bône.

Zoulou dédaigne les hommages des képis t
jalonnés, jaraais le pantalon garance n'a s
'ait battre son cœur; elle n'a qu'un amour i
£afis lo cœur et un nom sur les lèvres :
*mue ! son petit Emile, son cher Emile, i
f-miie _vait ~uitté Saint-Etienne au com- i
^encement de l'année pour retourner dans 1

ca.
a
T_llle 1ui habite Montpellier; il ne i

' A**1 d'envoyer à l'objet de sa^iamme des s
vnres brûlantes, écrites sur papier rose. «

!
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Zoulou les portait sur son cœur et les reli-
sait toute la journée. Quel bonheur ! il y a
quelques jours Emile est repassé à Saint-
Etienne pour se diriger sur Clermont ©û il i
fait actuellement son volontariat".- En le re-
voyant, Zoulou manqua à devenir folle de
joie.

Comme la Madeleine du Christ, cet amour ;
la purifie des fautes passées : il lui sera
beaucoup pardonné, car elle a beaucoup
aimé.

L'Eldorado, rue Praire.possédait dernière-
ment une greal attraction : la charmeuse
de pigeons. Ce qui donnait le plus d'attraits
au travail exécuté par les volatiles, c'est le
costume de la charmeuse : maillot couleur
chair naturelle et corsage très décolleté.

Le mérite de cette artiste ne se borne i
pas à faire travailler des pigeons, elle pos- ]
sède, paraît-il, un don merveilleux pour i
charmer les serins.

 _-$,_. — (
j

CORRESPONDANCE DE TlJ'NIS \

Notre correspondant do Tunis nous écrit : <

Tunis, 22 septembre. '

Nous cherchions en vain depuis quelque j
temps ce qu'était devenue la charmante .
Rosita Bédé.

La brune enfant avait passé les mers ; i
et bien que, par prudence (c'était pour sui-
vre un amoureux parlant à la guère), Ro- (
sita se soit tenue bien cachée, le Bavard,
qui partout a des collaborateurs, peut don- -
ner aujourd'hui des détails fort précis sur
la folle équipée de la fugitive.

Embarquée à Marseille, elle est arrivée ,
à point pour la prise de Sfax en Tunisie. _
Après quelques jours de repos, son régi- {
ment ayant changé de campement, Rosita {
est venue s'installer à Tunis où elle a mis _
tout en révolution.

Les naturels du pays la regardent passer
avec étonnement, les hommes civilisés du £
plus grand au plus petit, ne cessent de se
promener devant le balcon de sa fenêtre, ^
où chaque matin on peut compter les nom-r j
breux bouquets envoyés la veille et qui
forment sur le balcon un parterre merveil- ^
leux.

Tous ces hommages laissent froide la
pauvre enfant, qui toujours songe à l'ab- .
sent, qu'elle ne peut voir que quelques
heures par jour, et. les malheureux tuni-
siens obtiennent à peine un regard de pitié j
de la belle Rosita, dont le cœur sérieuse- i J;
ment pris cette fois, éprouve à son tour les L
tourments que trop souvent elle a infligés j;
à d'autres. £

Du reste rien ne lui manque ici : bijoux,
toilettes, chevaux et voilures, elle a tout ; .
aussi lorsque le soir, sur la promenade de •
la Marine, elle passe dans son panier, '
conduisant elle-même les doux superbes
chevaux noirs qui y sont attelés, il faut ■■
voir tous les hommes arrêtés à l'admirer
et toutes les femmes furieuses des atten- ,
tions que ces messieurs ont pour la brune
enfant.

X...
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Vienne

Louise Bravet continue d'aller à la bras- !
série du Sud avec son amie Tape-à-1'Œil,
en compagnie de jeunes gens, qui, eompre- ^
nant leur fausse situation de se montrer eh J
public avec des ex-blanchisseuses, vont se
mettre dans les coins sombres. Faites at-
tention Messieurs, que de plus jeunes en- j.
core que vous ne surveillent vos actions. ■
Nous promettons à Louise Bravet toute no- t „
tre protection pour la placer, vu que sa pa- . i»
tronne lui a montré la porte, pour cause de iv
ses graeieuses paroles. Que voulez-vous A }
l'habitude ne so perd pas si vite, on se croit _
toujours à la halleen compagnie de voyous '

Grand émoi parmi nos demi-mondaines : '
un arrêté du trop sévère (aux yeux de ces i £
dames) commissaire central, intime aux -,
bonnes de brasserie de coucher dans Péta- _i
plissement. C'est dur mais il le faut. Nous
voudrions savoir pourquoi il y a des excep-
tions, nous dirons dans votre prochain nu- , '
méro la bonne qui fait exception.

Nous parlerons aussi dans votre prochain
nurnero d'uno nouvelle arrivée, ex-Greno- ,,
bloise.

QUJ Caroline de chez Pertuzot ne se
croie pas si belle et apprenne un peu mieux
son français ; son langage pouvait peut- '
être passer lorsqu'étant Mme J. on était
simple ouvrière chez M. Maisonvilïe, un
petit enfant sur les bras et un mari poi- s
trinaire.

Une bonne très gentille est revenue au -,
Rocher ds Cancala et remplace amplement ,
Marie, surtout soyez douce envers vos plus
jeunes clients. F

Nous ne parlons pas du Sud, car celte
brasserie se fait remarquer par sa bruyan- j;
te tranquillité. ,

Philomène Samarel désire que l'on parle
d'elle.Ne craignez rien,les amis du Bavard ■
ne vous oublieront point. r

Nous vous ferons, pour jeudi, une si- ,
lhouette complète sur toutes nos bonnes de
brasserie.

Agréez, Monsieur, mes sentiments em- ,
pressés,

Voiron

SI

LETTRA PATOISA «<
e'

Vouiron un jour de que ta semana. , '

Monchu le Redeacteur,

Samedi passa a eu lieu, de dinunarue de 6i
noutra villa, une prisa de bec entro un né- ri
gociant r«t sa vésinna. Faut boin que je vo
la preseintèze la vésinna, une granda,
groussa, pas meauvesi façon, assez bra-
vouna, lo cœur sensiblo, et qu'a un topet
de chivat, je vos en laisso juge-o. Darnéri-
mein un de sous abonna n'ayant pas volu
payo uno petite detta, elle est éta la leu d;
réclama jusquo dedin un café et comma pi
noutre n'hômme voliet pas la payie y li pi
foti un paire de sofflet pourre gins. Mais f'j
revenons en à noutros affare. Donca noutra F
particulièra lo samedi malin baleyave sa lu
botiqua. Lovesinquetié devén sa porta que ta
fumave sa cigaretta et comma de jeusto m
veyet to qu'eu commerço se prix fantasie qi
de se déconfia perquet y ayait lontain qui qi
se charchavont un moti per s'ingueula et s:
vétia l'ocasion. la

La no passa lo négociant rencontrave sa
vésinna dins sa monla, mais lo négociant Cl
à fotu noutra grivoisa à la porta un pou pe
lestamens leu prommettantuno petito leçin : vi
per le lindement et n'a pa manqua dés que
se sont vu sur leur porta y se sont treta : ca
« de.... de .... etc., etc,,que sayo. Je y ce cr

i

li- n'en sou tant dis de totô lés colous que je
a me n'en rappelo plus, n'y ayet de guet fare

it- oliva lo veinlre talamin n'ayet qu'etrit vi-
i il j lain que je n'ose pas vos y dire,
■e- •' Monchu le redeacteur qu'en vos vindri à
de Voiron vénia me veyre no iron fare fare

l'accord avoira que lou dou vôsin que no
ur fou que ce disputa,
ra P. VEROUNA.
up

 Bourgoin

e- Dimanche passé ont eu lieu les courses
.se de Bourgoin ; la bicherie lyonnaise n'y
its était représentée que par Marie Crolard,
le nouvelle étoile qui n'a fait ses débuts que
ur depuis quelques mois seulement.

Marie Crolard, tisseuse à Bourgoin,
ae quitta la maison pour vsnir prendre
s- place à Lyon dans le rang des vierges
ur folles.

Arrivée à Lyon, avec une petite robe
_ d'indienne, sans bijoux, sans diamants, di-

manche nous l'avons vue en toilette de
satin, taille de velours, deux bracelets, de
beaux diamants aux doigs. Ses anciens
amis avaient peine à la reconaître. Quel
est ce nabab qui fait de si généreux sacri-
fices. Serait-ce, ca vieux monsieur décoré

aQ que vous alliez, ô Marie, trouver à St-
je Clair, il y a quelques jours et qui vous

attendait à la station des tramways ?

3 . Pas tant de bruit, jeune vierge, aulre-
jj ment nous pourrions raconter de drôles
~ choses sur votre compte. Souvenez-vous

d de certaines petites histoires qui se sont
' passées à Bourgoin.

ar Grenoble

4 Louise Peyrard petite blondinette au nez
* à la bourbon, so vante partout que con-
?" naissant très intimement un des des rédac-
! leurs du Bavard, elle se chargeait de
. faire reproduire la biographie de toutes
iS nos petites «James de Grenoble. Eh bien !

mademoiselle, nous commençons par vous.
?r Nous vous conseillons fortement de
*p changer votre toilette, et d'avoir plus de
sf goût que cela ; car, depuis tantôt un an on
°2 vous voit toujours le même costume. D'ail-

j leurs, le soir, donnant le bras voyons à
P

1
 qui Ah! à un militaire la toilette peut

être inaperçu, mais en pleine salle de
, l'Alcazar cela saute aux yeux. Et, puisque

vous êtes à la rechercha d'un homme
'" chic, comme vous dites, ce n'est guère le
' s moyen de vous y prendre.
j T Et puis votre langage, Mademoiselle,oh !
' pour Dieu prenez des leçons, car pour tout
} ~ le monde le plus beau langage que vous
j-, pourriez tenir serait de ne rien dire ; sur-
j3 i tout avec votre donne-moi z-en perpé-

tuel.
; Mademoiselle, rappelez-vous que vous

. ' êtes couturière dans vos moments de loi-
sirs, pour soigner un peu votre tenue, et,

; ' ce que je vous engage à modérer aussi,
!
! ce sont les cuirs que vous faites sans cesse
" en jasant.

Bien entendu Lorise aura le droit de '
~ répondre.

Cîiamloéry

Monsieur le Rédacteur,

5 La correspondance de Chambéry,insérée
dans votre numéro de jeudi dernier, me
suggéra bien des réflexions. Je remarquai, i
que dans noire bonne viïie, le nom de >
Louise était prédestiné.

Votre charmante collaboratrice vous a
donné quelques renseignements bien sentis ;

." ' sur le couple intéressant, Louise, Célesti- ]
[' ne et ses aboutissants de tous âges ; permet- '.
\~ tez-moi, à mon tour de vous présenter
11 d'autres sujets, tous également dignes de !
e votre attention :

Ce sont d'abord les deux sœurs, Louise et <
,~ Julie qui, soit par la bonne harmonie qui <

règne entre elles, soit par leur. caquet in- <
'" tarissable, ont beaucoup d'analogie avec I
"■l'espèce de perroquets dits inséparable?. 1
0 ' L'une malgré les bons avis désintéressés
.? du docteur noir, a voulu suivre la mode en t

remettant sa destinée entre les mains des «
f assurances ; mais son air triste et réservé
• ' me font supposer qu'elle regrette toujours I
s les jeunes épaulettes et les plats de queues ç
r d'écrevisses, qu'elle rencontrait quelquefois c

chez la mère Mesmon à Culoz. I
s L'autre,, dans l'attente de sa recette, se ;

console en percevant à de rares intervalles t
les caresses d'un employé des finances. S

Viennent ensuite les deux sœurs Louise £
n et Rose, vulgairement appelées les Roses ;

l'une d'elles attend constamment l'ouvertu-
re des portes de son Paradis ; l'autre pleure

r -encore son tendre objet enlevé prématu-
x
 rément à ses premières affections. Jeunes \

~. voyageurs, à la recherche des fleurs d'à-
"; mour, no vous égarez pas trop dans leur ,

parage, au lieu de roses vous risqueriez
fort de no trouver que des épines. c

Un peu plus loin nous trouvons encore
/j deux sœurs intimement unies, en atten- \

o dant qu'elles coiffent leurs clients, elles se
L>

 préparaient à coiffer sainte Catherine. (

L'aînée eu la bonne fortune de voir arriver \
f par un express quelconque, un ange libô-

rateur. Le facteur qui leur apporta cette J
bonne nouvelle, faillit être victime de leurs

® attendrissements, pour consacrer ce jour à
jamais mémorable, elles lui passèrent au 1

bras gauche un brassard gigantesque, cou- c

leur cormoran avec cette davise en lettres j
e
 Canaries : Mieux vaut tard que jamais.

Je terminerai ce eompte-rendu en cons-
tatant la disparition d'un sujet remarqua-
ble, soit la veuve du Malabar. (

Entre autres qualités, il avait celle de la i
sobriété, et se contentait volontiers, pour i
son dîner, d'une botte d'asperges, surtout
en sauce blanche, émaillée de pattes de {
homards. ^

Peut-être aura-t-il fait comme la premier ]
e orang-outang du Jardin d'Acclimaiion, se- i
- ra-t-il mort d'indigestion. ,
o De Profanais ! c
i, PATTES DE VELOURS. C

Chambéry c

Monsieur le Rédacteur, >

a Votre eorrespondante, Charlotte la Va- q
.i drouille, a un peu calomnié notre ville en 1
a prétendant que le demi-monde n'y existait
i pas. Qu'elle ait immelé quelques Vénus de i
s l'asphalte telles que Nana, Neémi, les sœurs o
a Françoise et Marie, et la Suissesse, je les -ç
a lui abandonnne bien volontiers, mais pour- g
e tant nous possédons bon nombre de demi-
o mondaines, de race qui ne demanderaient d
e qu'un milieu convenable pour y briller ; et à
i quoiqu'elle en dise, nos belles petites ne
t sont pas toutes des cuisinières : tant s'en t

faut. c
i Cependant, je reconnais aveccette bonne p
t Charlotte, que cela laisse à désirer. Voici
i pourquoi : Chambéry en sa qualité de petite b
i . villa, est forcément hypocrite et cancanière, e
i Porsonne no s'affiche franchtinent, on p
: cache ses vices, chacun entretient aussi se- 1<
. crètement que possible une maîtresse, qui d

e de son côté cède aussi secrètement que
e possible au faible de cœur qu'elle a, soit
- pour un de nos brillants militaires, soit pour

un petit employé auquel elle fournit le
\ tabac et l'argent de poche.
3 Mais les éléments nombreux qui pour-

3 raient former un demi monde Chambérieri
delà plus belle eau restent dans leur isole-
ment, sans se grouper et se fortifier par
leur union.

Voici, pour vous prouver que nous pos-

s sédons de belles* petites réellement remar-
j quable, un petit portrait de Mlles Vont-en-

Ville, t eux sœurs qui sont pour tous ici, le
j type accompli de demi-mondaine. Ni bien

ni mal, comme physionomie, mais cepen- ,
dant un air intelligent que la connaissance ,

! de leurs exploits ne peut que confirmer. ,
3 Elles ont, avec cela, des corps admirable- ,

ment faits que leur toilette d'un goût tou- (
; jours exquis fait valoir avec tous leurs (
'. avantages. Filles d'un négociant, dont les
j affaires n'ont pas prospéré dans une ville ]
\ d'eaux des environs, elles ont pris à cœur
\ île faire à ce bon père dix mille livres de
[ renies en ébréchant ce que Dumas appelle- ,
. raitleur capital, problème financier que je j
i recommande à la méditation de vos lec-
. trices. Lui, gentleman très formaliste, pra- j
i tique dans sa maison, le cantle plus rigou- }

roux. Malheur à celui qui oserait se pré-
. senter chez lui dans un but de galanterie, j

Heureusement Mlles Vont- en-Ville, don- j
: nent des leçons à domicile aux jeunes et j
; aux vieux ; cependant elles préfèrent les

hommes déjà murs car leurs facultés étant x
amoindries, il est à présumer que leur £
cachet est plus fort. i

L'une, après avoir fait le bonheur d'un
• de nos financiers bien connu par sa position

donne maintenant dans lo militaire. On r
annonce qu'un des industriels de3 environs ^
tisse à la seconde des jours d'or et de soie.
Mais il doit tisser beaucoup plus de soie x
que d'or, s'il faut en croire sa réputation
de pingrerie bien établie.

Tout ceci bien entendu sans préjudice
des visites qu'elles font journellement, cha- c
que fois que Miles Vont-en-Ville elles no j
ne font pas mo:ns de cinq à six chambres
chacune : chacun se croit bien entendu le
seul favorisé. C'est ce labeur acharné qui <■
explique le brillant résultat qu'elles ob- £
tiennent dans une localité où lo prix des t
leçons au cachet n'est pis exorbitant, j'ou- f'
bliais de vous dire qu'à leur début, dans la
vie galante elles ont eu une aventure au j
bal masqué, aventure suivie d'un duel qui
a coûté la vie à un jeune officier estimé et
regretté de tout Je monde. Malgré leur g
prostitution avérée, elles jouissent encore T,
d'une certaine considération, car tout en t
pataugeant dans la boue, elles réussissent
à ne pas trop se crotter. c

LE SPHINX. C
Genève c

Noire' bonne ville de Genève, d'ordinaire J
si calme , si collet-monté , peu habituée *
enfin à voir surgir dans ses murs un astre
nouveau, s'étonne, se demande, interroge
lous les échos pour connaître le nom de a
l'astre qui brille en ce moment. i:

Son nom, on l'ignore. f
Sa naissance , on peut la deviner : la s

grâce , l'élégance et la distinction qui la c
caractérisent sont autant d'indices qui la p
font croire Française. r

Cette étoile qui se lève est une femme
jeune et belle ! blonde et brune ! qui varie c
la nuance de ses cheveux tout à loisir ! e
Pourquoi cela ? Mystère !

Cette femme, dis-je, qui, de l'éclat de "v
son beau regard, éblouit nos bons Genô- d
vois, ne se contente point de cela : elle les g
charme par l'adresse qu'elle déploie, en s
conduisant de vigoureux chevaux. Eile ne ti
craint pas de traverser ce beau pont du
Mont-Blanc, avec une rapidité qui donne F
ie vertige. v r

Ses toilettes sont élégantes et variées; 1;
tout en elle respire la femme qui est bi_n
et sait le montrer. p

Pourriez-vous, Monsieur, nous donner, c:
par la voie de votre estimable journal, p
quelque indication sur celte étoile. Votre
ciel nébuleux l'aurait -il fait fuir vers notre h
patrie? Nous le croyons. M

Dans tous les cas', Monsieur, et en atten- a
dant que vous ayez trouvé son nom , nous
vous ferons connaître toutes les évolutions p
auquelle se livrera cette charmante étoile, a

Mâcon j1,
Noire ville est en émoi. ^
Toutes nos belles pelites partent en ^

guerre contre un charmant garçon, qu'à C(
tort, on suppose, être votre correspondant. Cl

Les joyeuses cascadeuses ont résolu de -
briser sa plume et ont ourdi une véritable D
conspiration. *

Mario Trotte-Menu , prise d'une sainte
colère de voir son nom , à l'instar de son A
beau corps, livré à la publicité, a lacéré le j
chapeau de M. X... Et non contente de
cela, elle déclarait à haute voix qu'elle al-
lait l'attendre à la porte de son magasin D ,
pour lui faire subir le supplice d'Abeilard ! A
O cruelle Trotte-Menu ! ,

Nos lecteurs de Mâcon feront bien de
nous tenir au courant des prouesses de ces t t
dames, et nous prions M. X... de nousl*,;
excuser d'être les auteurs involontaires de L,
la méprise dont il est l'objet.

Trévoux te

Permettey,-moi , lecteurs du Bavard, de
compléter ou plutôt de continuer la no-
menclature des exploits ou aventures de &
Maria la Brune bien connue dans notrecité. a '

Naguère la susdite demi-mondaine s'en Sl
fut à Mâcon. Quoi faire ? La chose se de- û<
vine mais ne se dit pas; quoiqu'il en soit ff(
la belle rapporta de son expédition sur les a
rives de la Saône, une maladie quelconque P<
qui nécessita l'emploi d'un emplâtre de lo
cheval en certain endroit , et sur certaines m
consultations d'un petit bonhomme malin la
comme Esope et bâti comme lui. v<

Pendant quinze jours , la malheureuse
fit piteuse mine et il ne fallut rien moins
que des bains nombreux et prolongés pour se
la débarrasser du remède pire que la mal p<

Qu'en dites vous , belle Maria, qui, pour ai
remercier notre correspondant de vous tij
avoir signalée aux lecteurs du Bavard , c'<
voulez faire une quête parmi vos compa- n«
gnos pour le botter 'i j 0

En efiet. par le temps hivernal qui arrive et
de belles bottas sont préférables aux espa- et
drilles, comme vous dites. bî

Ah ! à propos, Maria, avez-vous été sa- as
tisfaite de votre petit voyage à Villefran- cr
chs, en compagnie de Mme P...? Cela est o{
probable, à moins que tr

Comme vous, votre compagne A... aime p;
hsaucoup la musique et les musiciens, elle te
est très forte sur le petit bugle. Ce n'est,
pas comme Mlle M..., celle-ci n'aime pas
les musiciens, mais elle les imite cepen-
dant, son nez ayant des notes de saxophone, m

:

te Valence
it Noire retraite aux flambeaux du jeud:
ir attire toujours beaucoup de curieux qui la
le suivent jusqu'à la caserne.

Dernièrementun grandnombre déjeunes
- gens de bonnes familles, employés de com-
f1 merce et d'administration, s'étaient donné
i- rendez-vous,
r Au quartier de Vachette, l'on s'aperçut

de la présence de la genta Charlotte du
- Moulin. Chacun dit son mot teut haut, et,
- finalement l'on fit chorus à la chanson :

Charlotte,
e Que fais-tu là ? etc.
1 Et cela si bien que le Nabab de cette belle

se mit en colère, ce qui fit augmenter en-
3 core les rires de la bande joyeuse ; l'on
• avait lu le Bavard et les saillies ne man-
' quèrent point de se lancer de cêté, et
" d'autre jusqu'à la disparition de la planète
J et de son satellite.
* O Bavard, prenez garde de vous attirer
5 les foudres de la belle Charlotte.
r *
3 ErnmaD... est contente de ce que l'on
" dit d'elle dans le Bavard de Lyon, ça la
3 posa!!

Nous sommes bonnes gens, Madame, et
" pour vou* satisfaire nous ne vous oublie-
" rons pas à l'avenir.

Nous serions curieux de savoir, si la
• petite boîte de 0,10 centimes (matière com-
■ prise) qui vous est parvenue par la poste a
J produit l'effet désiré.
' En attendant le boulanger que vous con-
J naissez ,est trés-étonné que vous no lui

ayez pas apporté ses 15 sous, n'y aurait-il
rien que lui ?...

t *

'> La grande Marie du petit Glacier pour-
1 mit—elle nous dire le but de ses fréquentes
1 visites à Romans ?

Oublierait-elle les secrétaires d'Etat-
* major ?
i •

P. -S. — Question aux Romanais,
1 Que venait faire à Valence, il y a quel-
■ quos jours Thérèse l'italienue ? serait-ce
1 pour y chercher son voyageur ?

- • »
: Une des petites dames, dont s'entretient
1 quelquefois le Bavard de Lyon, s'est
■ étrangement trompée en croyant envoyer
1 une lettre menaçante à notre correspon-
■ dant.

■ Le destinataire; de cette lettre est com-
f ploiement étranger p notre rédaction.

*
; Charlotte, pourquoi, samedi, sur le Ca-

gnard faisiez-vous, de si jolis signaux à-
1 votre caporal du 22° ? C est vraiment trop
■ compromettant.
; Et pourquoi tourner la tête lorsqu'on

crie : Charlotte ? Les collégiens en va-
cances sont trop diables pour manquer
cette occasion de rire à vos dépens. Us

j vous en veulent tant d'ailleurs de leur pré-
, férer des réservistes.

i Privas
i Nous avions cru que la blonde Léonie
i aurait pris pour elle les quelques lignes

insérées dans le Bavard de jeudi dernier.
Pour lui prouver que nous nous intéres-
sons à elle et afin qu'il n'y ait plus de

. doute dans son esprit, nous allons lui rap-
peler la scène qui s'est passée le 21 cou-
rant dans un café du Champ-de-Mars.

Que faisiez-vous Léonie dans ce café en
compagnie de votre nouvelle amie Eugénie
et de deux messieurs ?

Nous sommes à même de vous répondre.
Vous avez commencez vers les 7 heures
du soir par faire un bon dîner où les vins
généraux ont coulé à flots, tellement qu'il
s'en est suivi un plumet des mieux condi-
tionnés.

^ Ensuite que s'est-il passé après le dîner ?
Nous le savons de même et ne voulons pas
retracer ici les obscénités commises dans
la salle du premier.

Lorsque vous serez dans des conditions
pareilles, tirez au moins les rideaux des
croisées pour qu'aucun regard indiscret ne
puisse y pénétrer.

Pourriez-vous nous dire si vous avez eu
la force de voua rendre chez vous, ce jour-
là, et, dans le cas contraire, où vous êtes
allée coucher ?

Allons bel ange déchu du trône delà
pudeur, ne buvez plus de la chartreuse
après vos repas, puisqu'elle a la puissance
de vous troubler le cerveau, comme vous
l'avez dit vous même et cessez cette vie
dépravée en vous attachant à l'avenir à
travailler honnêtement de votre métier de
couturière afin de donner des vêtements
convenables à vos frères et sœurs qui doi-
vent, si vous avez encore un restant de
pndeur, vous faire honte.

»
* *

Deux étoiles, deux sœurs, Judith et
Anaïs, qui jadis brillaient d'un vif éclat
dans notre petite ville, ont aujourd'hui à
peu près complètement disparu.

Cependant on peut encore les aparcevoir
par une belle nuit, lancer de pâles lueurs
du haut du balcon d'une maison située sur
le Ghamp-de-Mars.

Cette perte d'intensité de lumière est at-
tribuée à l'abandon de leurs puis«ants pro-
tecteurs qui les dirigeaient dans leur «ourse
vagabonde.

Nous croyons savoir qu'ils ont été promp-
tement remplacés.

On nous signale le départ de Joséphine
dit le Dromadaire. Il paraîtrait quelle est
allée passer quelque? jours à Valence pour :
subir un traitement. Dans tous les eas >
beaucoup de jeunes gens de Privas l'enga-
gent, si elle veut s'éviter des désagréments, '
à ne plus revenir. Elle leur a laissé un '
petit souvenir dont ils se rappelleront !

longtemps. Bonne convalescence, made- J
moiselle, et ne versez plus du poison dans ,
la coupe de vos amants, ce qui pourrait i
vous nuire. ;

Avignon

Le théâtre des Variétés vient i» rouvrir '•
ses portes ; aussi de tous côtés accourent !
petites et grosses damas. Le Casino tourne
au beuglant, mais il est deux choses qui fa- ;
tiguent les yeux d'un spectateur assidu : ]
c'est d'abord, dans la loge de gauche, l'éter-
nel chapeau blanc de la petite Vitel, tou- i
jours en compagnie de son amie qui louche; !
et ensuite, dans la loge de droite, la vaste
et plantureuse Caroline, qui ne cesse de '
battre la mesure avec son éventail. On nous
assure qu'elle va bientôt setenir tranquil e
car on vient de mettre à l'étude una pièce '
où il est beaucoup parlé de justice et de ■
tribunal. Est-ce que, malgré ses hautes '
protections,ellè éprouverait quelques crain-
tes ? ■

*

Menus-propos des cafés et des rues :
Rachel, quand elle est au café de Paris,

ne pourrait-elle pas faire un peu moins do

houcan ? Et surtout ne pourrait-elle pas se
[i passer d'injurier ceux qui lui offrent des
a bocks mais qui refusent d'en offrir à sos

trop nombreuses amies ?

7 Pourquoi Mathilde secoue-t-elle teujears
J son tapis par la fenêtre ? Allons, ne salissez
. plus les chapeaux despassants,ou au moins
1 faites faire cela pas une femme de chambre.

La petite Louise qui aime tant les soupers
près du café de l'Univers, va toutes lts se-
maines faire un saut à Cavaillon. Aurait-

, elle là-bas un nabab hebdomadaire !

LUCIE

PitlBïE
:

AUX DEVJNEUKS DE JEUX Dfi MO*è

L'habile photographe BERNOUD a
; consenti h se charger des primes à dis-

tribuer pour le compte du Bavard de
Lyon.

Celui qui devinera lous les jeux de
mois insérés dans chaque numéro du
Bavard;- recevra chaque fois 6 magni-
fiques portraits-camées du prix de i 5 fr.

C'estM. BERNOUD, lui-même, qui
opèiera, 12, rue des Archers.

Nous ferons parvenir les bons aux
gagnants.

Bibliographie

La Librairie frjt.faise, li, r«» Mftlaihertas, à
Lyon, vient de publier la 5P série do la France
illustrée, de Malte-Brun.

Cette série est consacrée an département de
l'Ariége.

En même temps paraît la earte de Trant*, i»
Malte-Bru», gravée par Erhard, offerte gratui-
tement su* abonnés de la Likrnirie frmfuise.,
avec la 50- série de la France illustré*.

Cette magnifique carte mesure 110 s-r >t, et
rien n'a été aégligé pour la rendre digae de
l'ouvrage dont elle est le complément «éeessalre
et indispensable.

Nous en exposons «a spéeimin dans notre
salle de rédaction, où nos Iestesrs peuvent venir
la voir et se rendre compte de sa valeur.

Pour les non-souseripteurs, eette «arte se
vend 10 fr. franco à domicile.

La souscription étsnt permanente, en peut
encore s'abonner dès la eoDimeiicement de l'ou-
vrage, à raison de deux séries par mois, ou plu*
si on le désire.

Rien à payer d'avanee, on envoie les séries à
domicile, chaque série coûta 0,75 «eut.

S'adresser à la Librairie Française, tô, vas
Maleshcrbes, où i ses courtiers.

N.-B. — Les deux premières séries sont en-
voyées cemme spécimen, moyennant l'envoi
préalable de 1 f- 50 en timbres-postes.
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THEATRES

Scala-Bouifes

Tous les soirs, grande représentation avsc le
concours de M"><>* Normand!, Msrguarita, Le-
groselli et de MM. Provost, Nicol, Froatier delà
Barre, etc.

Tous les samedis nouveaux débuts.

Folies-Bergère

Tons les jours, séances da patinage de § à S h.
et de 8 h. du soir à 11 heures,

i. DoRSAY

Nous recevons la lettre suivante ;

Mâeon, 18 septembre 1881.

A Monsieur U Rédaeteur en chef
du BAVARD PB LT«R.

Monsieur,
La bonté ^oi vous a fait admettre aen épîïre

sur les Devinettes, m'auterise, ou plutôt m'oblige
à tenir la promesse que je veus ai faite, «l'une
antre lettre sur le même sujet.

Dans la première, j'ai parlé des devinettes qui
ont leurs caractères distiaetifs et leurs règTea
précises. Il en est une foule d'autres dont il se-
rait difficile de définir les caractères, plus dift-
cile eneere de traeer les règles, ear l'excentricité
semble être dans leur nature, «t leur but est gé-
néralement de dérouter l'esprit pour lui ména-
ger uno surprise.

Mais avant d'en venir au détail de ees petits
amusements, je veux les justifier, devant vos
lecteurs de deux ou trois r«proches qu'on leur
adresse.

1- Des hommes ultra-raisonneurs ent parfois
essayé (vainement je l'avoue à ma confusion) de
ma prouver que telle réponse donnée à certaine
question, manquait totalement de logique. Quand
par exemple, à la demande : « Pourquoi les
meuniers portent-ils on chapeau blanc? » en ré-
pondait : « Pour se couvrir la tête, » ils se ré-
criaient, en disant que la questhn, dans les ter-
mes eu elle était posée, appelait la pensée non
pas sur lo ehapeau, mais sur la couleur. Eh]
vraiment, sans être de première force sur la le-
gique, on comprenait la chose comme ees mes-
sieurs, et pourtant on riait.

2- A cela des hommes «ltra-sérienx répon-
dent : Laissoi! aux enfants de pareils enfantilla-
ges- Je le veux bien, ear je prétends que trand
nombre d'entre-eux s'en amuseront lengtenans
encore ; beaucoup de jeunes gens, — et de ieli-
nes filles — trouveraient posr le moins antant
de plaisir, et pe*r sûr moins d'ineonvénients à
s amaser a des fariboles semblables, qn'à tenir
mille propos trep doucement caractérisés Darla
qualification de « bêtises ». r

3- Des hommes ultra-spirituels appli Q «.»t k
toutes ees Muettes, «a que l'on a dit, partienliè-
renunt du calembour: «'est l'esprit de eeux oui
n'en ent point. Grand merci, messienrs 1 n'a nas
d esprit qui veut : peur moi et pour bien d'au-
tres il est heureux d'en trouer qni coûte pe«
de chese. Mais puisque tous tes »adinag«s sent
si dépourvus do sel, d'où vient dont que j'ai
surpris plus d'une fois, sur les lèvres de per-
sonnages très dettes, «n senrire provequé par
un calembour Hl y a fagots et fagota, voyez-
vous. Choisissons, à la bonne heure, et ne so
yons pas top «ifflciUs. Heureux ceux qui ,_v,nt
rire k peu de frais? Un vieillard haut placé dans
la magl straUre, et vénérable sous tous les re-
ports me disait il y a qnelqu. temps ; « o__,
sait plus rire, Montinr, et cela est un mal nln«
sérieux ese vous ne penses peut-être » P

Plus les mots, avec une consonnanee parfaite,
auront des sens différents, et r„ conséquent'
propres à surprendre l'esprit, plus 1 6 7-u" '
boor sera boa. Peur certaines' g0n , „ ' D <5t
grain de malice lui donnera ,n!oT0\n\&

racontait dimanche tenfî^™^
quo les pas graades probabilités sont en faveur
des Egyptiens qm auraient inventé le calembour
à 1 époque eu ils construisaient les pyramide
co q,u donne du crédita cette •pinionfdH u'

c^^alors en Egypte 0n te?mWttuVl

Quelques exemples diront mieux aua toutes

fr_fflffis_ï^* *&?*;

ÎS"_.»; ■
 monS1Cur est maintenant appelé.•Moïse sauve des os. "
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2° Y a-t-il des chemins de fer à la Havanne?
demandait-on à un ancien soldat qui connais-,
sait, disait-il, toutes les colonies? — Ma foi,
répondit celui-ci, j'ai bien entendu parler des
six gares (cigare) de la Havanne.

3° On prête- à Napoléon 1" une intention dans
le choix de certains fonctionnaires dont le nom
cadrait avec leur charge ; Iiarmes, colonel
général des grisons ; Gardarme, gouverneur
des pages, Bigot, ministre des cultes ; Jean.
Bon, pré fet de Mayence.

4° Savez-vous que les Autrichiens sontmaîtres
de Mâcon, disait quelqu'un à Désaugiers ? —
Hélas ! cela devait être, l'ennemi a attaqué avec
des pièces de vingt-quatre, et les habitants
n'avaient que des pièces de vin pour se dé-
fendre.

A ce genre d'amusements, peuvent se rap-
porter certaines phrases qui, prononcées avec
rapidité, n'offrent à l'esprit aucune idée, par
exemples : Ton thé t'a-t-il ôté la toux ? — Trou
s'v fit, rat s'y mit, etc., etc.

Surprises qui s'adressent directement à
l'esprit

Ces devinailles 'n'essaient point de trompe
les yeux ou les oreilles, mais d'égarer l'esprit
et de lui foire chercher au loin ce qui souvent
est bien près. Citons quelques exemples :
Qu'est-ce qu'il y a au milieu de Paris ? Une R.
Que-font trois moineaux sur un toit ? — Un
nombre impair. Ou bien pourquoi porte-t-oala
croix en procession ? — Parce qu'elle n'irait pas
seule. Quelle est la plante dont l'homme use
le plus souvent ? La plante des pieds.

Après a.roir écarté les loups, revenons à nos
moutons. —Je répète que les divers jeux d'esprit
dont il mo reste à parler, ne peuvent pas être
soumis à une classification rigoureuse. Cepen-
dant, comme leur but général est de'méaager
une ssrprise à l'esprit, on pourrait les compren-
dre, presque tons, sous le nom de surprises, et,
comme ces surprises s'adressent, les unes aux
yeux, les autres aux oreilles, les dernières im-
médiatement à l'esprit, nous nous en. tiendrons,
si vous le voulez bien, â cette classification telle
quelle;

Surprises qtii s'adressent-aux yeux

On leur donne consmunéraentle nom de rébus.
C'est une suite de lettres, de chiffres, de notes de
musique, d'objets divers représentés par le des-
sin ou la peinture. Toutes ces choses, sont dis-
posées de façon que, nommées sans interrup-
tion, elles forment une phrase.

Par exemple, je propose à vos lecteurs de re-
présent®.- : Un nez très arrondi, un antre, à la
suite, très pointu, puis une main. Après quoi je
les invite à prononcer eu à écrire, tous à la
suite, les noms de ces divers objets. Ils auront:
« Nez rond, nez pointa, mais..» Enfin, pour peu
qu'ils y mettent de la bonne volonté, ils trou-
veront, en lisant un peu vite: n Néron n'est
point humain. » On voit de ces sortes de rébus,
plus ou moias bien faits, sur beaucoup d'as-
siettes de dessert. La difficulté, le plus souvent,
est de deviner quels objets l'artiste a voulu re-
présenter.

Certains rébus, mais ils sont rares, se se com-
posent que de notes. De co nombre, est celui
que l'on inscrivit sur la tombe d'un Musicien,

mort d'une indigestion de seles. On y avait re-
présenté en musique les notes : la, sol, la, mi,
la, pour dire : « La sole l'a mis là. »

D'autres ne sont formées que de lsttres ise-
lées, et alers ee n'est p3s la valeur de chaque
lettre, mais son nom qu'il faut prononcer. Exem-
ples: E. q. 1.—k. Le. — f. i. j. se lirontfBcuellè,
cahier, effigie. 11 en sera de même dok..c. —
o. q. p. — s. u. i. e. qu'on lira : Casser, occuper,
essuyer. Mais quand deux ou trois lettres se sui-
vent sans interruption, c'est qu'elles doivent
s'unir et se prononcer comme dans la lettre or-
dinaire.

Souvent la forme ou la position d'ua objet,
d'une lettre par exemple, entre, elle-même, dans ,
la composition de la phra?e. Ainsi 1 placé sur]
une croix, se prononcera : Un surcroît; le même
chiffre mis dans un G voudra dire : Un danger;
100 sous la note si signifiera : Sans souci ; un g
couché sous une rangée d'O, se lira: J'ai couché

pi
sous des orangers; les lettres 1, ç, la, r, se
liront : Elle a renversé 1* soupière.

A, c, me dites-vous, eh bien! je m'en tiendrai
là.

Surprises qui s'adressent aux oreilles.

Ici, rien pour les yeux, car si les yeux voyaient
les questions écrites, l'orthographe leur en in-
diquerait le sens véritable. Mais on sait que bien
des mots, ayant des significations très diffé-
rentes, donnent les mêmes sons. C'est surtout en
se réunissant plusieurs ensemble, qu'ils peuvent
tromper l'oreille, et par là, donner le change à
l'esprit. Cette espèce de devinettes est généra-
lement désignée par le nom de calembour.

La condition presque unique du calembour est
que les mots qui offrent une double significa-
tion, se prononcent exactement de la même ma-
nière.

Parfois les devinailles dont nous parlons,
prennent, poar mieux tromper, des formes régu-
lières en apparence. Je propose, comme exem-
ples à vos lecteurs, la charade, le logogriphe et
l'énigme qwe voici :

Mon premier est latin; wiu l'ignorai peut-être:
Mon second est français, voui le savez fort bien;
Mon tout pour se faire connaître,
Vous dit qu'il est iulien (Italian)

Sur quatre pieds, «n partageant l'annia,
Je iemble abréger sa durée.
La queue en moins, chacun ma porta en sai
Et nul n'âcrit mon nom sans moi (Mol).

Et encore :

Ci-gît l'enfant «o raa mar«... (Il na fut ni non fils)
Ni mon frère (S*. Alla ma sœur.)

_ A cette dernière classe des devinettes appar-
tiennent certaines questions souvent très-ori-
ginales ; sur la différence ou la ressemblance
qui existe entre deux choses, d'ailleurs fort
disparates. Exemples : Quelle différence y a-t-il
entre un juge et un esealier ? — L'un fait lever
.a main et l'autre le pied etc.

Un jour en voiture publique, isn commis voya-
geai' se permit de demander aune dame ; Quelle
différence y a-t-il entre une dame et une glace ?
donnsnt lui-même pour réponse : C'est que la
glace réfléchit sans parler, et que la femme
parle sans réfléchir. — Et, entre use glace et
un commis voyageur, reprit la dame, quelle
différence voyez-vous ? Le cosnmis voyageur
après auôir cherché un instant, dit «u'il ne voyait
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pas : Eh bien, dit 1-a dame, la glace est pelié et
vous, vous no l'êtes pas.

J'ai fini.
Puisse l'intérêt que je porte à votre exeellent

journal servir d'excuse à làlorigweur de »a& lettre.
Un de vos lecteurs,
t MATTHIEU MBMBRANB.

Mot Oarré Syllabiqiie
Un compagnon de route on ne p«st plus fidèle,
Un philosophe à prendre, «a toa* points, pour

{modèle

i Usine florissante où la flamme étiaeelle.
BoïïurfSRiN

 «Sî»

_MEO"t OÏI ■fc-fian.g'le
M»n premier n'aime pas Zola

Bien qu'écrivain naturaliste,

Fuis m»n second, ô journaliste,

.. Ou bien la loi te crie holà !

Au pays où mûrit la pomme

Mon treizième est une cite,

Mon quatrième est fort goûté

Dos ruminants; il fait l'arôme

Des foins jaunis pendant l'été,

La Grèce a subi mon cinquième ;

11 fat un roi, c-'est une mer.

Vous rencontrerez mon sixième

Dans le mo't trépas. Est-ce clair ?

Mon woant- dernier tient la place

D'un nom, s'il est au singulier;

Et vous ne pourrez rien nier,

Sans que mon huitième s'y plaee !

EMILIH BLOT.
. _____§*., .

Mon premier sert à mon entier
- Pour se nourrir de mon dernier

BOULINÛMN
_ «*£__.. .—__

JOis^raotîons
Quelle est la lettre de l'alphabet français, Te-

nue de l'étranger, qui forme une des plu»
grandes rues de Lyon ?

Raoul DE NÀNSIS

SOLUTION
de la Charade du n° 24 : EPI GRAMME.

SOLUTION
de la Distraction dunuméto 24 :

Traces. Mince. Etre. Tarer. Renié.
Cadastres, Médecins. Editer. Radoter.

Enduire.

_tj__a__i»_s_miuui-ss»«sj«»ia_»^^

Les gagnants du n - 24 :

Prima : Le rédaeteur d® la Gazette de ;
Riotfier.

Diplômes : Adèle la couturière.—Calypso :

de Valence.
Les gagnants sont priés de . nous faire

parvenir leur adresse.

Ont trouvé les deux solutions : - _

Le père Pupat. — Le fameux quadrille dê'St-
Msurïce. — Les deux vieux. — L. Fessa-moue.
— Un adorateur de l'ex-épicière. — Anatole de
Semontlanoy. —- L. Fessapoir. — Erdna Teva-
rach. — L N e M A. — Noella à Grenoble. —
L'abbé Mol père copteur. — J. Y. ~~ Gelàimé
elle-même. — Mignon et Toto de St-Etienne.—
2 Beaunois vadrouillàrds-, — M. A. de Greno-
ble. — Ben-Zouff. — Le rédacteur de la Gazette
de Riottier. — Ninportki. — Tumlafé Aloseille.
— Adèle la couturière. — Curé et Lenterrement.
— Kok'olait futur de la 14- — Lord D. — Sir E
Fala d ©misol. — Pie Pambois. — Margaret. —
L'?ibfeé Mol à Romans.

Bloc-Notes. — L'abbé Quille st l'abbé Résina
à Romans. — Un rapin stéphanois. — Dubois
de Oampêche. — Ka-ou-Tdion. — Lord Iginal.
— Virapatiin. --- Paul Isson. — Un-myosotis d's
Gauchon. — L'ami de Verse-moi à Se'nnccy.-lo-
Grand.

— Un filtnr Mésélas à Trévoux. — 1 atonti
en K ceux 4c Villefranehe. — Labonne amie de
son eraineit.ee grise. — Un ex-camérier du pape.
— Gham O Mill. — 4 pape-rat-scié du 121. —
J. G. — Un cuirassaard. — Marie G. et sa tante
Niai. — C'est Alberte jeune.

La reine Margot. — L'ami Matkieu de Mâcon.
— 2 artistes. —- A D à St-Chamond. — K Biot
1000 on infusion. — La bonne d'E 1000. — K
nard et petit K li«ot à Greaoble. — 100 sous
c'y. — Le petit O B pin Trévoltie». — Théripo.
— Un élève de Curitio.

Petit papa vert de gris. — El Hadj bea Ah-
med. — Edmond à Bou-Amena. — Cave erre
eau.

LEO Nere et ..F R Nand. — Léon qeitte
Lyon. — Adile, Eugénie et Clémentine. — 100
T H O 7. — Don Henriquei Arrozcalda. — Un
bohème de Mâ?qn.

Ont ti'uini la Ghurade :

' Vicsmte liottaye de la Kejemi*ette. — Due
Hottoye de la Kejemînetts.— Du* Rettii d'Esch-
val. — Ceinte menuisier. — Peizat qui 10 fait
prier. — Grignette dégustateur en chef de la
Sempotte. — L'état-major de la vogue de Ste-

;
 Fey. — Eléenore Durand. — L'aSeratenr du
grand nez de Julie Boulaad. — Gustave Savigny.
— Calypso de Valesee, — Benedetts B.albiani.
— A. P. secrétaire de !a seeiété des insépara-
bles.

Um E-tran-G. — Gambille de Sabri. — Ua
D goutté ds é. L. de Villefranehe.— Trois eras-
seoi Montmerloi». — K. mot 1000 en infusion.
— P. Maillard. — Un habitué de l'assommoir
Falquet. — Dsux Tribellazss. — Ua Bourka de
Valence. — Colibri. — Boule d'amour. — Fleur
des poids. — Un poukin de l'écurie Delatouche.
— Jean Benauni. — 1 chat sœur. G. Raton
de Villefranehe.

Franeesita. — Un affreux des gaulées d'Oul-
liûB. — U* adorateur de Clos-Dis. — 118 du
sinquièrae. — Ysuscmf d» St-Et:enne.

L'ami Grenier de Grenoble.— Eugénie Môyer
ira à Paris bientôt.— Un petit benhemme tour-
neur à l'arsenal. — Ratapoil. —■ Un canotier de
la rue Vieille-Monnaie. — La bégueulode Gré-
sy-sur-lsère. — Un nez ehappé du bagne de
Lyon-Vaise. — Le petit bébé de Nique d'An-
douille. — Un petit Cupid*n. - La récompense.
—■ Un bouton de rose. — Csnne à rk.

"CHRONIQUE FINANCIÈRE
Paris, 27 septembre 1881.

La semaine a bien débuté; les transactions
ont pris de l'activité et i'enserakle de la cote a
progressé ; l'amélioration constatée depuis quel-
que temps dans la situation monétaire par les
bilans des banques de France et d 'Angleterre
fait espérer une liquidation plus facile qu'en ne
se croyait en dreit de l'espérer au comœsnce-
ment du mois. Il s'est produit un peu de reprise
sur le 5 OiO è 110,60, sur le 3 0[0 à 84,00.^ sui
l'eraprunt k 85,65, sur l'amortissable à 87,05.

La tendance e.«t à la hausse sur. las institu-
tions de Crédit ; le marché du Créait Fencier,
de la Banque de Paris, du Lyonnais, de la Ban-
que d'Escompte est calme; la spéculation s'»ç-
cape davantage du Mebilier Français, de la Gé-

nérale du Mobilier Espagnol.
Au cewptant il y a des aehat* snivis sur la

Banque Nationale et sar le Femcier d« la Mari-
ne, ponr lesquels en prévoit à bref délai de»
prix beaucoup pins élevés. La progression des
ceurs se poursuit avee la même rspidité sur
l'Unio* st la Banque des Pays Autrichiens : le
Foncier Luxembourgeois est ferme aux environ»

de 625.
Les Chemins de fer Français restent à peu

près stationnaires, il y a des demandes sar les

Chemins Etrangers.
Le 5 0j0 Italien a monté brusquement de 90

à 91. Les ventes pour cerapte Anglais de fends
Ottomans et Egyptiens ne paraissent pas ter-

minées.
Le Saei a atteint 2.025. Le Gaz est bien tena

de 1.640 à 1.645 ; les reeettes des 8 premiers
mois de l'année ont dépassé de 8.3S 0;0 eelles
de 1880. L«s Panama est leurd depuis l'annonce
de l'appel de fon v*.

J, RICHARD.

PETITE CORRESPONDANCE
Muria de Trévoux. — Continuez, insis soyez

moins furiense. — B. Clere. Envoyer renseigne-
ments. — Raoul de Nangit Merci, continuez ;
publierons distraction. — Un qui le sait bien:
C'est trop indiscret. — Seuos lecteurs du Bavard.
Devez faire erreur. — Duc Iiottin d'Euchval.
Devez avoir reçu anjeurd'hui. — L. Fessapoir.
Merci, enreyez toujsars. — Comte d'Haideville.
Ant... D... prie venir. Pablierons leur tour. —
L. N. et M. A. Publierons. — Clé-eau-patre.

Envoyez renseignements complets pour •,
h®uette. — Gustave Savigny. Publierons. —.

E
Jf

ami de la gaîté. Merci, comptons totjours , '
vous. — Messagel. Merci, ai avez nouveaux r_U?

saignements envoyez. — A Lethy. Comptons S
U

vous. — Isabelle. Merci, ayons reçu tran <.!!""
pour dernier numéro, comptons sur vous • fop.
rerions parler. — Calypso. Prière de ee.ii'tnw
chaque semaine. Envoyez vers. - Guetteur i

Valence. Acceptons. — Mesdnil. înséreronf
Baronse de aaint-Ouin. Merci, continuez. _.-«■
/. Est-ce bien exact ? — J. Reuette, Soyez pa»
tient, chacun à son tour. — /'. Maillard. p„~
blierou.. — Un type de la Croix-Hausse. PublisJ
ron. — Maria Iiavet. A votre servie*. — T_ 0^Î

D... Etes bien rageur aujourd'hui. — Léonard
de X. Comptons sur vous. — Le ehien de Céeib
Chatelin, Merci, continuez. — Loins llenriet
Vous prions continuer. — Margaret. Publierons'
— David Peroé. Merci. — Ladreanem Lugezm'
Merci, continuez. — Aristophane . Merci, avei
dû recevoir aujourd'hui. — Bayard. Merci, een.
tinuez. — Lîicie d'Avignon. Merci, continuai
chaque semaine. — l*a jarretière de Fonfon
Donnez plus amples détails. — Atar-Gult de Va- '
lenee. Comptez sur nous. — U. Y. liisirrrous"
— K Mot 1000. Publierons. —■ G. houle Blofà
va-l'oie. Merci, continuez. — Vicomte (). de
Lourdes. Publierons. — Un lecteur aisidu _>
Valence. Dés.ignez-les. — Rosalie. Merci, co'o'tl
nwez. — Quatre lecteurs D. K. V. Pas facils»
lire. — Lord Iginal. Merci, continuez; publie
rons. — Ponson de Mâcon. Etes mieux rensei .
gné q«e nons, mais veus trompez. — L»mew. j
de Genève. Prière nous envoyer toutes les ,, _
raaines. — Pouinurd. Continuez chaque semais j*
merci. — Le Sphinx. Merci, tiendrons corajte'
observatien. — Dauris. Merci, continuez (tt.
voyer. — Duc Rachat de Babein. Publieratis. -_
Comfe de Karapsatrach. Publierons. — Jenuthan
Plupersonn. Merci, comptons sur vous. —- L. B

II. Publierons dorénavant. — Un cuirâsmarê
Merci, publierons. — Blavin. Merci, êtes aima-'
ble ; comptons sur veus. — Un lecteur réfor-
mateur. Vous qui avez meilleure vue, env)yez
ce que savez. — Flsra. Merci, continuez. —
Koulingrin. Publierons. — 118 du cinquième.
Merci, continuez. — Yousouf. Publierons. •_. £
lsl»n. Merci, continuez. — Un élève à Curitio.
Merci, continuez.— Petit Pop». Publierons —Le
Sphinx de Chambéry. Merci, comptons sur votre
obligeance. — L. &. Merci, eentinuez. — Un
pitchou de Mirgndo. Merci. — ïïn bourguignard.
Merci, continuer. — Un vieu» stttyre. Oui,
accepté. — Un ami de la gattè. ïnveyez de
suite renseignements plus eomplets sur Lucy
Bernard, notamment détails physiques peur
silhouette. — Richelieu. Merei, comptons tou-
jours snr vous. Bientôt diplômes, — Qui Bia
Amiira. Merci, continuez-nous collaboration.

GTJÉMSON RADICALE
«les MALABIBS Bï LA PffiAU, DARTRES,

ECZÉMA, des AFFECTIONS récentes it an-

cieanes, par l'Extrait Âa Sftlsepareills de

la Pharmacia LANGLABE , rue Thomas-

sin, 8.


